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AVERTISSEMENT. 



L'ouvrage que je soumets aujourd'hui 
au jugement du public peut , à plusieurs 
égards , être considère comme un dévelop- 
pement de l'article économie politique ^ 
que j'ai inséré dans l'Encyclopédie d'E- 
dimbourg. 

Lorsque les éditeurs de cet immense re- 
cueil , où l'on trouve tant de savoir uni à des 
vues si nobles , me tirent l'honneur de me 
demander un article sur cette science, j'ac* 
ceptai f croyant n'avoir à faire autre 
chose qu'à exposer des principes uoiver*- 
sellement admis , à montrer le point oU 
était parvenue une théorie que je considé- 
rais comme arrêtée. En efîTet, j'étais per-' 
soadé qu'il n'j^avait plus autre chose à faire 
en économie politique que de répandre, 
parmi les gouvernons et parmi la masse 
du peuple, une doctrine sur laquelle les 
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théoriciens me paraissaient universelle- 
ineot d'accord. Je n'avais pas fait autre 
chose daqs divers éçrils,que j'avais publiés 
moi-même à différentes occasions j ou sur 
l'c'useiiible de la science , ou sur plusieurs 
de ses branches. Je me flattais quelquefois 
d'avoir exposé plus clairement le Système 
d'Adam Smith, mais sans rien ajouter à 
ses idées , et il ne me semblait pas que les 
écrivains mes contemporains fussent plus 
hardis que moi ou fussent plus heureux 
dans leur hardiesse. 

L'ouvrage que j'entreprispour l'Encyclo- 
pédie devait être clair et court. Un écrivain 
ne peut se flatter d'airiver à ces deux qua- 
lités qu'en suivant la marche propre de ses 
idées, au lien de se soumettre à ceUe d'au- 
cun autre. JTe remontai aux principes , j'en 
tirai les conséquencesà ma manière , et jere- 
commençai lathéorie, commesi rien u était 
encore établi. Je ne recourus à aucun livre, 
stu" un sujet qui était depuis si longtemps 
l'objet de mes méditations ; je marchai 
seul , distinguant à peine ce que je trou- 
vais dans ma mémoire, de ce qui était la 
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fesiillal d'un raison nemenl nouveau. De 
celte manière, sans en avoir seulement 
la prëlention , je demeurai absolumeiît 
dégagé de loute autorité systématique. 

Il me semble que par celte méthode 
j'obtins plus de précision dans l'exposition 
des principes que je regardais depuis long- 
temps comme arrêtés ; mats surtout , cl 
c'est ce qui uje frappa davantage, ils 
me conduisirent à des résultats très-nou- 
veaux. Depuis plus de quinze ans que j'a- 
vais écrit sur la Richesse coniniercitjlc , 
j'avais très-peu lu de livres d'économie po- 
litique; mais je n'avais cessé d'étudier lëâ 
faits. Quelques-uns m'avaient paru rebel-' 
les aux principes que j'avais adoptés. Tout h 
coup ils me sciTfl)lèren[ se classer, s'expli- 
quer l'un l'antre, parle nouveau dévelop- 
pement que je donnais à nia théorie. Plus 
j'avançai et plus je tne persuadai de l'im- 
portance et de la vérité des modilicaiionS 
que j'apportais au système d'Adam Sniitli. 
Tout ce qui jusqu'alors était resté obscur 
dans la science , con&idéré de ce nouveau 
point de vue, s'ëclaircissait , et aies priq- 



cipes me donoaienl la solution de diffi- 
cultés auxquelles )e n^avais point songé 
d'avance. 

Je terminai mon petit t-crit pour l'En- 
cyclopédie; mais je me bornai à y indiquer 
légèrement tout ce qui me paraissait être 
des vues nouvelles. Les ouvrages de cette 
nature doivent être des dépôts où l'on ne 
peut admettre que les faits et les principes 
sur lesquels on est universellement d'ac- 
cord. C'est un monument élevé à la science 
son étal acUiel, et non un échaffau- 
dage pour la ])oiisser plus loin : toute con- 
troverse y serait déplacée y et tout ce qui 
reçoit un prix particulier du moment pré- 
sent y serait perdu. 

J'ai donc cru convenaWe de reprendre 
sousŒUvre le même traité, pour dé velopper 
de préférence ce que je n'avais qu'effleuré , 
pour établir aussi solidement que j'en suis 
capable ce que je n'avais hasarde qu'avec 
timidité. J'étais vi\cn)ent uriiu de la crise 
commerciale que rKurope a éprouvée 
dans ces dernières années; des souffrances 
cruelles des ouvriers de manufactures. 



dont j'avais été témoin en Italie , en Suisse 
et en France , et que tous les rapports pu- 
blics montraient avoir été au moins éga- 
les en Anglelen c, en Allemagne et en Bel- 
gique. J'élais persuade que les gouverne- 
mens , que les nations faisaient fausse 
route > et qu'ils aggravaient la détresse à 
laquelle ils s'efTorçaîent de remédier. J^a- 
vais observé avec un sentiment non moins 
douloiireiiA les efforts combines des pro- 
priétaires , des législateurs , des écrivains, 
pour changer les systèmes d'exploitations 
qui répandaient le plus de bonhenr dans 
les campagnes, et détruire l'aisance des 
paysans, dans l'espérance d'obtenir un plus 
grandproduit net. Les gouveroans comme 
les écrivains me paraissaient s'égarer à la re- 
cherche , tantôt de ce qui peut augmenter le 
plus la richesse , tantôt de ce qni peut aug- 
monler le plus la population ; landis que 
lune et l'autre , considérées isolément, ne 
sont que des abstractions; et que le vrai 
problème de l'homme d'État, c'est de trou- 
ver la combinaison et la proportion' de po- 
pulation et de richesse quigarantira le plus 
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de bouheur à l'espèce humaine sar un es- 
pace èoBùé. De tous côtés il me semblait 
Toir àts getaS dé .bien qui faisaietit le mal , 
Aes patriotes qui ruinaient leur pays , des 
àines charitables qui multiphaient les pau- 
vres. Peul-étre ifl'accusera-l-on de pre- 
«offiptjôDt pont- avoir aUaqtië Itis opinion^ 
de tant (i'homâies dodt j'honore i^alemcnt 
et les lumières et !e caractère; maïs, lors- 
qu'il s'agit de la science du bien public, 
uu honnête homme ne doit se laisser ar* 
réterparatrctroe comsidâ-atioD persotmelle. 

Tout ce qui était à peine ëbauchd dans 
mon article d'Encyclnpcdie me paraît ici 
placé sous un joui- suffisant, et je me flatte 
d'être compris sans fatigue. Peut-être les 
hecteura plus înstraîts ctnrottt-jls d'abord 
repassetdans ttneoraièrerebattne , puisque 
Ittprïlicipes d'Adam Sml ib m'ont constam- 
înent servi de guide : c'est cependantde ces 
prindpes , mais en y ajoutant le complé- 
Aientcpie je crois nécessaire, qn'ils verront 
Sortir des cotiséqtieDcesIrès-difrërentes. Je 
les prie doti6 de tre pàint se rebutet en më 
Aaivant dans ce qin Ie.ur paraîtra l'exposi- 
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tion dq vérités conoues : je les prie de nou* 
veau, lorsqu'ijs verront arriver ces coiisé- 
qUPQCes inattendues , dç ne point luç 
rejeter sans eMmep. JVsutvilong-temps 
U rçixte pi* iU sont aqjoMrd'hqi , et le pu- 
blic A par^ juger, lorsque je ppliliai ma 
Jiiçhessff çonmerciaîe , que si je q'y avius 
{lu fi»t d9 découvertes, d» moiosi je IV 
vais bi«Q popnue, lja$ intHif» (pii m'oi^t ffùc 
aI)9ndoat)er deç opinion» qoe jVvflis 44- 
yeloppéee avec ?éle, îPQ WPiWçnt mwiter 
quelijue attention. 

Je ne tue ml» {iQÏflt fmt Krvjïuk) d'in- 
sérer t«ffl4ell3iDept <çt PUTFRgfl W 
plus grande partie de mon article de l'En- 
cyclopédie : il en forme à peu près le tiers.- 
Toutes les t'ois que je croyais avoir exprirtîé 
nettement ma pensée , il aurait été fasti- 
dieux dô chercher une manière nouvelle 
pour redire les mêmes choses , et elles y 
auraient perdu sans doute en précision. 
D'ailleurs cet ouvrage D'étant publié qu'eu 
anglais, j'avais moins, en changeant de 
langue > le sentiment de tpe répéter moi- 
mâme. Mais ^oiqoe ce petit écrit coQttnt 
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le germe de mes idées sur la formation da 
revcDU , et sur la manière dont il doit li- 
miter la consommatioii , puis la produc- 
tion ; SBT le développement qui convient k 
k ricHesse territoriale, sur les effets d'une 
concurrence illimitée , sur ceux des progrès 
des machines, enfin sur les limites natu- 
relles de la population , que M. Malthas 
me paraîtavoirméconnnes>cen'est qu'ici 
que j*aî osé donner à ces idées le dévelop- 
pement dont elles me paraissent suscepti- 
bles, et que j'en ai montre les ajipliciilions 
importantes à la science qui se charge de 
veiller au bonhénr de l'espèce humaine. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Donble but àt U MicoM ia goaveniemtDt. 

lii science àu gouvernement se propose » oa 
doit se proposer pour bat le bonheur des bom- 
mes réunis en société.'Elle clierclie les moyena 
de leur assurer la pldsbwteiëlicîté qui soit Cuni' 
patibleavec leur nature; elle cherche en même 
tempe; ceux defaircparliclpcrlc plusjrrand nom* 
brupossUik' d"ii,<\'i\ Uliis a ccttt; iullciti;. Dans au- 
cunc des sciences politiques on ne doit perdre 
de vue ce double but des efforts du législateur : 
il doit soigner tout ensemble le degré de bon- 



heur (juc rhonimc peut atlciiidru par l'organi- 
sation sociale et la participation équitable de 
tous à ce honliCur. Il n'a point accompli sa ti- 
cbe!Q,pOLir assurer des jouissances égales» tous, 
il rend împossibiL' le développement complet 
de quelques individus distingues, s'il ne per- 
met à aucun de s'cicver au-dessus de ses sembla- 
bles, s'il n'en présente aucun comme modèle à 
l'espèce humaine, cl comme guide dans les 
découvertes qui tourneront à l'avaiilage de 
tous. Il ne l'a pas accomplie davantage si , 
n'ayant pour but que la formation de ces êtres 
privilégiés, il en élève un petit nombre au- 
dessus de leurs concitoyens , au prix des souf- 
frances et de la de'gradation de tous les autres. 
La nation où personne ne souffre, mais où per- 
sonne ne jouit d'assez de loisir ou d'assez d'ai- 
sance pour sentir vivement et pour penser 
pi-ofondément , n'est qu'à demi civilisée , lors 
même qu'elle présenternit à ses classes infé- 
ricures une assez grande cliance de bonheur. 
'La nation où )a grande masse de la population 
est exposée à de constantes privations, à des 
inquiétudes cruelles sur son existence, à tout 
ce qui peut courber sa volonté, dépraver sa 
morale, et flétrir son caractère, est asservie, 
dùt-ellc compter dans ses liantes classes des 
hommes parvenus abplus haut degré de felï- 



cité humaine, des hommes dont toutes les fa- 
cultés soieut développées, doot tous les droits 
Eoieat garantis, dont toutes les jouÏEStoces 
soient assurées. 

lorsque Is l^islateur , aa contraire , ne perd ' 
pas plus de vue le âév«lo[^eraent de quelques- 
uns que le bonheur fie tous, lorsqu'il réussit i 
organiser une société dans laquelle les indivi- 
dus peuvent arriver à la pins haute distinction 
d'esprit et dame , comme aux jouissances les 
plus délicates, mais dans laquelle en même 
temps tout ce qui porte le caractère humain est 
assuré de trouver protection, instruction, dé- 
veloppement moral et aisance physique , il a 
accompli sa tâche ; et sans doute c'est la plus 
belle que l'homme puisse se proposer sur la 
terre. C'est en .suivant ce noble but que la 
science de la législation est la théorie la plus 
sublime de la bienfaisance. Elle soigne les homt* 
mes et comme nation, et comme individus; 
t^le protège ceux que l'imperEecUon de toutes 
DOS institutions met faocs d^étal de se pro^er 
evx-mttmm , et l'inégaUlé qu'elle maintient 
cesse d'être une injustice , car dans ceux qu'elle 
&Torïse elle prépare & tonte l'espèce de nou* 
veaux bieo&iteurs. 

Hais rien n'est plus commun dans toutes les 
aciences politiques que de perdre de rne l'un» 
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ou l'autre face Jl- ce double btii. Les uns, 
amaiia passionnés de légalité , se révolteat con- 
tre toute espèce de distinction ; pour évaluer 
la prospérité d'une nation , ils comparent tou- 
jours l'ensemble de sa richesse , de ses droits et 
de SCS lumières avec la quote part de cbacun ; 
et la distance qu'ils trouvent entre le puissant 
et le Caible , l'opnleut et le pauvre , l'oisif et le 
manouvrîer, le lettre et l'ignorant, leur fait 
conclure que les privations des derniers sont 
des vices monstrueux dans l'ordre politique. 
Les autres, considérant toujours abstraitement 
le but des efforts des hommes, lorsqu'ils trou- 
vent une garantie pour des droits divers, et des 
moyens de résistance, comme dans les repu- 
bliques de l'antiquîté , appellent cet ordre li- 
berté, lors même qu'il est fondé sur l'cRclavngc 
des liasses cluhhcs. Lorsqu'ils Irouveiit uncspnl 
ingénieux, des réflexions pitifondes, une phi- 
losophie inqulsitive, une littérature brillante, 
parmi les hommes distingués d'ime nation , com- 
me en France avant la révolution , ils voient 
dans cet ordre social lui haut degré de civi- 
lisation , lors même que les quatre cinquièmes 
de la nation ne savent pas lire, et que toutes 
les provinces sont plonfjéesdansnnc ignorance 
profonde. Lorsqu'ils lionvent une immense ac- 
cumulation du richesses, Noe agriculliuï per- 
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fectionnée , un commerce prospérant, des ma- 
nufactures qui mukiplieiit sans cesse tous les 
produits de l'industrie humaine, et un gouyer- 
nement qui dispose de trésors presque inépui- 
sables, comme en Angleterre, ils ^pellent 
opulente la nation qui possède toutes ces cho- 
ses , sana's'arrêter à examiner si tous ceux qui 
travaiUent de leurs bras, tous ceux qui créent 
cette richesse ne sont pas rcdiiits au' plus étroit 
nécessaire, si le dixième d'eulrc cuk lie recourt 
pas chaque année à la charité publique , et sî 
les trois cinquièmes des individus de la nation 
qu'ils appellent riche , ne sont pas exposés ii plus 
de privations qu'une égale proportion d'indivî- 
dos dans la nation qu'ils appellent pauvre. 

L'association des hommes en corps politi- 
que n'a pu avoir lieu autrefois, et ne peut se 
maintenir encore aujourd'hui qu'en raison de 
l'avantage commun qu'ils en retirent. Aucun 
droit n'a pu s'établir entre eux s'il n'est fondé 
sur cette confiance qu'ils se sont réciproque- 
ment accordée, comme tendant tons au même 
but. L'ordre subùste, parce que l'immense 
majorité de ce^K qui appartiennent au corps 
politique, voit dans l'ordre sa sécurité; et le 
gouvernement n'existe que pour procurer, au 
nom de tous , cet avantage commun que tous 
en attendent. 
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Ainsi les biens direr^, inégalement i^MTtîs 
dans la société , sont garantis par elle lorsque 
de leor inégalité même résulte l'avantage ds 
tous. Les moyens de faire parvenir quelques 
individus à la plus haute distinction possible , 
les moyens de tourner cette diRlinctton indivi- 
duelle an plus p-and avan1;if^c di; loiis , les 
moyens de prést'rvL'c toua les citoyens cf^ale- 
meot de la souffrance, et (i'cm]>èclii;r qu'au- 
cun ne soit froissé par le jeu des passions ou 
la poursuite des intérêts de ses coassociés, tous 
ces objets divers font également partie de la 
science d^ gouvernement ; car tous sont égale- 
ment-essentiels MI développement du bonheur 
national. 
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CHAPITRE. II. 

Dînnon de la tcience du gonveraeinenl. Haute poliliquc 
Cl feonanne palhi^e. 

La science du gouveroement se divise en deux 
grandes branches, d'après les moyens qu'elle 
emploie pour atteindre la félicite générale qui 
est son but. L'homme est un être mixte qui 
éprouve des besoins moraux el physiques , et 
son bonheur se compose aussi de conditions 
physiques et morales. Le bonheur moral de 
l'homme, autant qu'il peut être l'ouvrage de 
son gouvernement, est intimement lié avec 
son perfectionnement, et il est le but de la 
haute politique qui doit étendre sur toutes les 
classes de la nation l'iieureuse influence de la 
liberté , des lumières, des' vertus et des espé- 
rances. La hante {lolititpie doit enseigner à don- 
ner aux nattons une constitution qni , par la 
liberté , élève et ennoblisse Vime des citoyens, 
une éducation qui forme lenr cœur à la vertu 
et ouvre leur esprit aux lumières, une religion 
qui leur présente les espérances d'une autre 
vie, pour les (IJdomniafjcr des souffrances de 
celle-ci. Elle doit chercher, non ce qui convient 
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à un homme on à une classo (l'iiommes , mais 
ce (jiii puut rtiiilru jjlus lit;iireiix eu les rendant 
iiieillmirs , tous les hooinies soumis à ses lois. 

Le Lieii-éti e pîijsiqiie de l'iiomme, autant 
qu'il pL'iit èhe l'ouï'rage de son gouvernement, 
est l'objet de reuononiie politique. Tous les 
besoins physiques de l'homme , pour lesquels 
il dépend de ses semblables, sont satisfaits an 
moym^ la;rîcbesse>:C'est elle qui- OomOiandc 
lé- ti^-vàil','.4'''-'^^'^ soins }r<^\f«:^nire 
itQut ce que. l'homme a accUmoU pour son 
usage et pour ses plaisîrs. Par. olle.^ santé est 
conservée, la vie est soutenue^ l'eufitnce et la 
vieillesse sont pourviies du nécessaire; la nour- 
riture , le vêtement cl le logement sont mis à 
la porte'e de tous ie^ homnnjs. La ridicsfie peut 
donc être considérée, comme représentant tout 
ce qaQiesJ)giç;|iie»|»avent;làirçpoiffile'Bieat- 
. étrë p^ysl({t>erli»«titfiflMiéiâ^[^>t<lfa science 
qui enseigne ;au gonvémement le viïii système 
d'administration de la richesse nationale est 
par là même une branche importante 4e la 
rSCÎGDcé-dafionheinriialKNaal. 

Le gourememenl est institué pour l'arai»- 
tage de tous les homâies qiii lui sont soumia; 
il doit donc avoir sans cesse on cwtemplstioa 
l'aTantagé de tous/ De mémé que par la haiite 
politique il doit étçndre sur tous- les .àtoyeas 
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les bienfaits de la liberté, des vet tiis et des lu- 
mières, il doit * aussi , par Iccoiioniic politi- 
que , soigner pour tous , les nvanta|^es de la for- 
tune nationale; il doit dicrdicr l'ordre qui as- 
surera au pauvre comme au riche une partici- 
pation à l'aisance , aux douceurs , au repos de 
la vie ; l'ordre qui ne laissera dans la nation 
personne en souffrance , personne dans l'in- 
quistnde sur son lendemain, personne dans 
l'impossibilité de se procurer par son travail la 
nauniture, le vêtement, le logement, qui sont 
nécessaires k Idi et i sa. Emilie ; pour que la vie 
Goitnne jouisaaDce et non un &rdeau. L'acca- 
multctioQ des richesses dans l'état n'est point, 
d'une manière ab'itrnite, le but du gbovems^ 
ineQt,.mai6 bien la participation de tous les 
citoyens uix jouissances de la vie pb^ïque, 
que la richesse représente. Le dépositaire du 
pouvoir de la société est appelé à seconder 
l'œuvre de la Providence , à augmenter la masse 
du bonheur sur la terre , et à n'encourager la 
multiplication des hommes qui vivent sous ses 
lois qu'autant qu'il peut multiplier pour eux les 
chances de Télicité. 

Ce n'est point en effet d'une manière abso- 
lue que la richesse et la population sont les si- 
gnes de la prospérité des états; c'est seulement 
dans leurs rapports l'une avec l'autre. ri- 
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chesse est un bien lorsqu'elle répand l'aisance 
dans toutes les classes; la population est un 
avantage lorsque chaque homme est sûr de 
trouver par le travail une honnête existence. 
Mais un état peut être misérable encore que 
quelques individus y accumulent des fortunes 
colossales ; et si sa popuUtioo , ctHnmie celle de 
la Chine, est toujours supérieure à ses moyens 
de subsistance , si elle se contente pour vivre 
du rebut dts .■inimanx , si clic est sans cesse me- 
nacée par la famine, cette population nom- 
breuse, loin detre un objet d'envie ou un 
moyen de puissance, est une calamité. 

L'otdre social perfectionné est en général 
^antageux an pauvre aussb4)iei) qu'au riche , 
et l'économie politique enseigne k fconsenrer 
cet ordre en le corrigeant , non pas à le renver- 
ser. C'est une Providence bienfaisant^ qui a 
donné à la nature humaine et des besoins et 
des souffrances, parce qu'elle en a (ait les ai- 
guillons qui doivent éveiller notre activité, et 
nous pousser au développement de tout notre 
être. Si nous réussissions à exclure la douleur 
de ce monde, no6s.en exclurions aussi la vertu; 
de même , si nous pouvions en chasser le be- 
soin, nous en chasserions aussi l'industrie. Ce 
n'est donc point l'égalité des conditions , mais 
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le bonbeur dans toutes les conditiaos que le lé- 
gislateur doit avoir en vae. Ce n'est point par 
le partage des propriétés qu'il procore ce bon- 
heur, car il détruirait ainsi l'ardeur pour le 
travail , qui seul doit créer toute propriété, et 
qui ne peut trouver de stimulant que dans ces 
iné^ités-méines, tra^jul renouvelle sans 
cesse; mais c^^ïif'^ixiâïiSîté'en garantissant 
toojoails à tout travail sa recompense : c est en 
entretenant ractîvïté de l'Âme et l'espérance , 
en iâisant trouver au panyre ausuJnen qu'au 
riche une subsistance assurée-, et en lui iaisaiit 
goûter les douceurs de la vie dans l'accomplis- 
sement de sa tâche. 

Le litre qu'a donné Adam Smitli à son im- 
mortel ouvrage sur cette seconde branche de la 
science du gouvernement. De la nature ci des 
causes de la richesse des Nations, en est en 
même temps la définition la plus précise. Il en 
donne une, idée bien plus exacte que le nrnii, 
désormais adopté , Séconomie politique. Du 
moins ce nom doit-il élre pris selon l'accep- 
tion moderne du mot tkotinmie , dont nous 
avons fait le synonyme d'epi/rgne , et non dans 
son sens étymologique de loi delà maison. On 
appelle aujourd'hui écmoaùe l'administratioa 
préservatrice et ménagère de la fortune; et 
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c'est parce que nous disons , avec une sorte de 
tautologie , r'i onnmie (loinrs/iiiiii- pour r.-idmi- 
nistration d'une Tyrtunc privée, que iioii^iavonB 
pu dire économie polilique pour l'aiinuiiistra- 
tioD àe la fortune nationale. 
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CHAPITRE III. 

Adnùnistràticin de la rîcliene nalionRle , avaiil qaa sa théorie 
fût defenue fobjet d'une smnce. 

Depuis que les hommes ont formé des corps 
fiomux, ils ont dù s'occuper des intérêts com- 
muas qiie leur donnait leur ricbessc. Une par- 
tie de la fortune publique fut destinée dès l'o- 
rigine des sociétés , à pourvoir aux besoins pu- 
blics. La piTCPplioci et radmiuislratioii de ce 
revouu national, qui ii'appartiiîiit plus h. cha- 
cun, mais à tous, devint une parlie essentielle 
de la science des hommes d"elat- C'est celle 
que nous nommons la firuince. 

Les fortunes prive'es , d'a\ilre part, compli- 
quèrent les interùu de diaqne citoyen; elles 
furent csposëes aux attaques do Ja cupidité et 
de la fraude; elles doivent être défendues par 
l'autorité publique, d'après le contrat fonda- 
mental des sociétés, qui avait réuni les forces 
individuelles pour protéger chacun avec la 
puissance de tous. Les droits sur la propriété, 
les partages de celle-ci , les moyens de la trans- 
mettre , devinrent une des branches les plus 
importantes de la jtirispradence civUe; et l'ap- 
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plication de la justice à la dîstribtittoa de U 
'iQrtune tiationale fat une des &ncliong les 
plas essentielles du l^slàteur. 

Le besoin arait stimalé l'industrie, et celle- 
ci avait crée divers genres de richesses à l'aide 
d'une expérience routinière. A mesure que les 
hommes acquirent plus de lumières, ils reflé- 
cliirciit davantage sur les opérations par les- 
quclJfS ils pourvoyaient à leurs besoins; ils les 
réduisirent en corps de science, et ils eclairè- 
reat leur 'théorie pac- des observations sur le» 
lois générales de la nature. L'agriculture. aVait 
fourni aux- premiers bes(Hns de llfomme loiig^ 
temps xnnt ie àewêà^ iw ■uâeaoe; nuis^ 
dmiB.le temps où eU»'pBf)$gq)ttt.se« trésors 
aox halàtanB-de k Qr^çtds lltalie, des hom- . 
mes ingénieux aTaieot'rûluît en corps de doc- 
trine les moyens de inultiplier cette partie de 
]a richesse nationale : les métiers ^^It» manufac- 
tures étaient nés dans Y'mtésriKqr des femilles ; 
mais biei^tl^ les hommes industrieux emprun- 
tèieo*-.|g|^^i«iraIisles, aux physiciens, aux 
Ipa^tf^llF^l^^f 'la connaissance des proprié- 
tés des cérpi divers, et des moyens d'imiter 
ceux «pie produit la nature; celle des forces 
piOEtes que l'homipe peut diriger, celle cnlia 
dfS^ciIiRilg'^la^dj^afiBÙjue; et l'industrie des 
villes eut sa sdence comme celle des champs. 



Le commerce , qui comparait k's besoins et les 
richesses des peuples divers, et qui rendait les 
dernières profitables à tous par dos échanges, 
eut aussi U sienne; elle était foude'e sur des 
connaissances varie'es, et elle supposait tout 
ensemble l'étude des choses, celle des nombres, 
celle des homine? et celle d^ lois* > ^ , 

mft j p îl'ép atait auctme. :£es aDCÏens avai^t 
considéré la richesse publique connqe an. fait . 
dont ils ne s'étaient jamais souciés de recher- 
cher la nature ou les causes. Ils l'avaient entiè- 
rement abandonnée aux efforts individuels de 
ceux qui s'occupaient à la créer ; et, lorsque le 
législateur était appelé de quelque manière à 
les- limiter , il croyait encore n'avoir affaire 
qu'à des inférée individuels, et il ne fixait ja- 
mais son attention sur l'intérêt pécuniaire de 
la généralité. Les sciences, qui avaient pour 
objet chacmie des brandies de la richesse natio- 
nale , ne se rapportaient point è un tronc com- 
mun; elles n'étaient point autant de corollai- 
res d'une science générale; elles étaient trai- 
té isolément , et comme si elles avaient eu en 
dles-mèmes leurs propres principes. Ainsi f 
dans l'établissement des impôts , le financier 
ne conûdérait qœ la résistance plus.ou moins 
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grande qu'il trouverait dans le conlribuabie j 
J égalité de la reparlitiou, la certiliide du re- 
couvrement, tandis qu'il n'examinait jamais 
quelle influence chaque nalnre de taxe aurait 
sur l'aceroissemcnt on la diminution de la for- 
tune publique. Le jurisconsulte s'occupa avec 
soin de toutes les garanties à donner à la pro- 
priéle , de tous les moyens de la perpétuer dans 
les familles, de tous les droits dormans qu'il 
cliercliait à reserver dans leur entier ou à faire 
revivre; mais il ne songea jamais, en inven- 
tant ces hypothèques, ces subslllulions , ces 
distinctions ingénieuses entre le domaine réel 
et utile, à s'enquérir s'il contribuait ainsi à 
augmenter ou à diminuer la valeur de la pro- 
pricle nationale, et s'il convenait à l'accroisse- 
ment des ricbesses que rinlérèt de celui qui les 
fait valoir fut partagé ou suspendu, [/agronome 
ne considéra jamais que sous le rapport de l'in- 
lerèt du maître , et non sous celui de l'intérêt 
public, la cruelle question de la culture par 
esclaves; et la législation rurale, indust7ielle , 
commerciale, ne fut jamais fondée sur la re- 
cherche de ce qui devait procurer le plus grand 
développement de- la richesse publique. Dans 
la vaste collection des lois romaines, où l'on 
trouve tour à tour Lint de justesse d'esprit et 
tant de pliilosopliic subtile , et oii les motifs de 
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la législation nous sont (jxpost's avec aillant de 
sointjueses règles, on ne reiicoiitii: pus une sanc- 
tion qui soit fondée sur un principe d eeonomie . 
politique, et ce dëiauts'est maintenu jusqu'il ce i*-*^'"'^ /l'î*- 
jourdans aoslois.QiiantauxpUilosopliesde l'an- /««r^-^*-'- — '^'"^ ' 
tîqiiité , ils s'occupaient d'enseigner à leurs dis- iif^ 
ciplcsquc les rie liesses sont inutiles auhoiiheur, 
plutôt que d'indiquer auxgouvernemens leslols 
par le&queiles ils en favorisent, celles par les- 
quelles ils en arrâteatl'accroissenieDi(i).. 
- Cependant l'esprit spéculatif des Gcçf^^^ 
tait propose d'atteindre toutes les sciences hu- 
maines. Il nous reste uo petit nombre d'écrits 
de leurs pbilosoplies relatif aux études écono'^ 
miques; il est juste de leur donner un moment 
d'attention, ne fut-ce que pour juger à quel 
point les principes de la crealioa de la richesse 
oiif p[i être ignorés par des peuples quiaiTivè- 
reiit cependant presque ou plus haut terme 
connu du développement social, et qui rassem- 
blèrent, pour une population nombreuse, tout 
ce qui peut rendre la vie douce, tout ce qui, 
peut développer les organes de l'homme, conb 
me tout ce qui peut former son eqmt. 

XénophoD, dans ses Édonoiaiques , après 
avoir défini, l'économie, l'^rt d'améliorer sa 

(0 Soccaie, ia Xeaoph. Œamom, , lan. ri, p. 44>> 
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maison , et déclaré qu'il entendait par maison 
toutes nos possessions, tout ce que nous tour- 
nonsà notre usage (i), considère cette écono- 
mie sous le point de vue du philosophe , 
plutôt que du législateur. II insiste sur l'impor- 
tance de l'ordre et dans la distributïoa des clio- 
ses, et dans celle des OQyrages; il i'occu^ de 
la formation du caracifcre d? la femme, qnî 
doit présider à cet ordre dondestiqne ; il la suit 
dans la conduite des esclaves, et, tout en rap- 
pelant que l'éducation de ceux-ci les rappro- 
chait des animaux plus que des hommes, il re- 
commande de les diriger par la douceur, 1'^ 
mulation , les recompenses. 11 compare ensuite 
les deux carrières qui peuvent mener à la for- 
tune , celle des arts mécaniques et celle de l'a- 
giiculture; il justifie le mépris, alors univer- 
sel, pour les premiers, en raison de ce qu'ils 
débilitent le corps, qu'ils altèrent la santé, 
qu'ils abrutissent l'àme, et qu'ils énervent le 
courage , tandis qu'il fait une peinture char- 
mante de l'agriculture, source de bonheur pour 
les femilles qui s'en occupent, et qu'il montre 
son intime alUince avec la force ie corps, le 
counga, l'hospilaUléT la générosité, et toutes 
les vertus. Cet ouvrage respire un amour du 



(i) X/aophon, i£t. de Gail , ia-4''. , loin, vi, p. 4EI6. 
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W, de l'honnéle, une douce philutlinipie, 
une pie'té sincère et tendre, qui en rendent la 
lecture trèe-attrajrante ; mais ce n'est point li 
leconomie polititpie que nous cherchons. 

Aristote, dans le premier livre de son Traité 
de Ui Sipublique, a consacré quatre on cinq 
chapitres (y.n à atf) 4 J. aà«nlS»jtitePiii<^ 
cupe; illui donne in£i]M.)itt.a<]ta^,pj^^^ 
à la désigner que celui qnejions .yons «topa 
té : {Chrémalù^ue. xpj^nol) La Scimct 
des Bichesses. Sa définition des richesses, fo» 
bondance des chotès ouvres domestiques el 
publiques, est fcrt juste (i). l'eiposiiion ^ 
1 invention dn numéraire ne l'est pas moins. 
Son esprit .. .riche en dé/iniUons et en dislinc- 
"WMiMilmse araassea depnicision les diTcr- 
ses aanièns d'acquérir, par l'agriculture , par 
les arls mécaniques el par l'inlérét dis q,pi- 
laux. De même que tous les anciens, il donne 
hautement la prélérence à l'agricullure; puis il 
rejette toute sa Chrcmallsti^ue de la politique 
proprement dite : c'est la matière, dit-il, sur 
laquelle les loU s'exercent, et non leur objet. 

D'après cette décision , on s'attendrait à tH» 
1|sr des (ioses pins précises dans ««déni Km» 
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sur les Ecnntimiijucs. Mais lo texte j^rcc de lu. 
plus grandi- p.-ii lio de rcux-ci a (ii.'i i , et l'ou- 
vrage ne repose ])lus que sur ia foï douteuse 
d'une traduction latine de Léonard Aretin. Le 
premier livre tat consacré aux personnes quî 
composent la famille, le second aux choses. 
Ce dernier commence par une division de l'ad- 
ministration économique des rois , des satra- 
pes, des villes et des particuliers, qui semble 
promettre des observations curieuses sur la ri- 
cliesse publique; cepeadant il ne se compose 
que d'nne énumeration bisiure de tous ei- 
p^icDs employé^ par des tyrans, des gouver- 
neurs ou des villes libres , pour lever de l'ar- 
gent dans les niomens de détresse. Il n'y au- 
rait pas probablement d'invention moderne de 
la inaltotc dont on ne trouvât quelque exem- 
ple jjaiis ce livre ; mais, ce qu'il y a d'étrange, 
c'est qu'Aristotc , ou l'autcui- pseudonyme, 
les rapporte sans or<irc, bonnes t-t mauvaises , 
et jusqu'aux plus violentes et aux plus extmv:i- 
gantcs, sans lesbliimerou en indiquer le danger. 

Enfin Platon, dans le second livre de ta 
République, voulant exposer l'origine de la 
cité ou de la société bumainr, développe soA 
système économique avec, une clarté et une 
j>iécîâon que ne surpasserait point un disciple 
d'Adam Snùlb. L'ia^rét réciproque, selon lui 
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rapproche les hommes les uiisiJc's autres, et ks 
forte k re'uiiir leurs elTurts : Platon montre com- 
ment ce principe seul doit amener la division 
des métiers, comment chacun fit mieux la chose 
qu'il fit seul, et comment tous produis! mit 
aîrisi davantage. Le commerce est pour lui le 
résultat des progrès des manufactures et de l'a- 
griculture; et le premier encouragement qu'il 
demande pour ce commerce, c'est la liberté. Il 
distingue d'avec ce commerce actif et entrepre- 
nant, la routine sédentaire du jioutiquier, qui 
se home à débiter les bleus que le marchand 
rassemble. Du progrès seul de la société il fait 
i-ésulter l'opulence de quelques-uns de ses mem- 
bres , qui se livrent 4 l'oisiveté , aux plaisirs ou 
à l'étude, justement parce que les autres tra- 
vaillent. L'inégalité des biens, l'altéi'ation de 
la saule, celle de la justice , et les besoins crois- 
sans des cités rivales, lui font conclure enfîn 
c[u'il doit exister une population gardienne , 
maintenue aux dépens du reste du peuple, et 
par une participation à son travail (i), 

Ce n'est pas sans quelque étonnement qu'on 
voit le philosophe qui, dans, sa république, 
établira la communauté des biens et celle des 



(0 Divi Pl.ilnni' d,- Rfp.,\\h. u, j). 3U9, cl scij. , cdit. 
fol. 1S78, IlriiTÏd Slqihani. 
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femmes, tout au moins pour sa populatioa gar- 
dienne , an^yser avec tant de justesse l'origine 
des iatfl'réts pécuniaires et la formation de la 

société. Les anciens se laissaient quelquefois 
égarer par la vis'acilé de leur imagination, et 
ils étaient trop enclins à substituer l'essai de 
théories tontes spécuiatives , aux leçons d'une 
expérience qui leur manquait. Mais du muins 
ils ne perdaient jamais de vue que la richesse 
n'avait de prix qu'autaut qu'elle contribuait au 
hbnheur national ; et justement parce qu'ils ne 
la conadéraient jamais abstraitement, leur 
point de vue elait quelquefois plus juste que le 
liàtre. 

. Les Romnins nous ont laissé quelques Hnea 
sur l'économie rurale , mais aueuQ fur. la 
science qui nous occupe. 

Au reste, l'intérêt personnel n'attend paa 
que ïes philosophes lui aient tracé ime théorie 
de la richesse avant de la rechercher; et lea 
ruines de l'antique civilisation des Grecs et des 
Romains, que nous voyons encore subsister, 
BOUS attestent que l'opulence des nations peut 
arrirer presque ^u phis haut terme , aupa que 1« 
sdence qui enseigne à faiter aes dërdblpps-i 
meus ait été coltivéci , 
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Ptenito* rfnlalioii opMe dty» r^cotunnie pDlilïqna m 
tÔBiBU titeb] parle» Hmitfei d« durlet-Quint. 

Si les RomÛD» et les Grecs, parvenus au (àito 
de la civilisation, n'avaienl point songé que 
l'économie politique pouvait être l'objet dune 
science, eux qui avaiunt exercé leur esprit in- 
génieux sur une si grariile variété de sujets, 
qui cherchaient à se rendre raison de tous les 
faits qu'ils observaient , et qnî, jouissant d'une 
grande liberté, en avaient fait usage pour l'é- 
tude de la science des gouvemeraens , et l'a- 
Tïient portée , sous plusieurs rapports , à une 
ù haute perfedîoa, on ne devait poa's'at^pndro 
à ce qae cette edence naqblt dans le moyerf 
jige, kwsqu'oase pennettait à pdoe une dé- 
couverte dans nn (Aumin qui n'ann^t^ éfl 
4nu»parlea«ildeas, et lorsqne le poimnr de 
g^oâralîser les'îd^ senibl»t avtnr été retiré 
mx hommes. En effet , c'est dans un temps bien 
{dus rapproché de nous que l'attention des spé- 
culateurs firt enGn ramenée sur les richesses 
nationales, par les besoins d«ft Aafs et la dé» 
tram des peuples. ' 
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Un grand changement survenu dans la poli- 
tique générale de l'Europe , au seizième siècle, 
ébranla presque partout la liberté publique, 
opprima les pulîts états, détruisit les privilèges 
des villes et des provinces, et transporta le droit 
de disposer de lu fortune nationale à un petit 
nombre de souverains .ibsolumcnt étrangers h 
l'industrie par laquelle les richesses s'accumu- 
lunt ou se conscr veut. Jusqu'au régne de Cb.u ii's- 
Qiiiut, une nioitiL' de l'Europe, soumise au rJ- 
gime féodal , n'avait point de liberté , point de 
lumières et point de liiiaiici-S ; niais l'auti-e moi- 
tié, qui était dcjà arrivée à un liaut degré do 
prospérité, qui augmeiilnil chaque jour sa ri- 
chcssu agricole, ses manufactures et son com- 
merce , était gouvernée par des lionimcs qui 
avaient fait dans la vie privée l'élude de l'éco- 
nomie, qui, en élevant leur propre fortune, 
avaient appris ce qui convient à celle des états, 
et qui , cliels d'un peuple libre, envers lequel 
i|| étaient responsables, prenaient l'intérêt de 
tous pour guide de leur Administration, et non 
leur am]>ilLon privée- On ne voyait, au quin- 
iiièmc siècle , de ricliesse et de crédit que dans 
les républiques italiennes, dans celles de la li- 
gue anséatiquc, les villes impériales de l'Alle- 
magne, les villes libres. de ta Belgique et de 
l'Espagne, et peut-être encore quelques villes 
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de France et Angleterre, qui jonissailbit d« 
graiids pri^éges innmdpaax. Les magistrats 
de tontes ces villes étaient d^s bomme»cbii- 
stamment ëlevës dans les afiaires, et qiâ,ïaii& 
avoir ridait l^Éc<»ioinie poUtiqoe en principes, 
avaient cependant le sentiment aasn-bien que 
l'expérience de ce qui pouvût servir et' de ce 
qui pouvait nuire aur intérèb de leurs concH 
toyens. ' ' i 

Les terribles guerres qui commencèrent avcC 
le seizième siècle, et qui renversèrent tout 
l'e'quilibre de l'Europe ,; élevèrent au pou- 
voir absôln irais ou .quatre nionarques tout; 
poîssaDS, qui se partagèrent le domaine âe 
la ci^sation. Gharles^Qoint réunît sous son 
empire tous les pays qui jusqu'alors avaient 
été célébrés pour leur industrie et léar rî- 
cbesse; l'Espagne, l'Italie presque entière, la 
Flandre etl'Allemagne; mais il les réunit après 
les avoir minés, et son administration, qui 
supprima tous leurs privilèges, les empêcha de 
se rétablir. 

Les rois les plus absolus ne gouvernent pas 
pins par enx-mêmes que ceux dont l'autorité est 
limibîe par les lois. Qs remettent leur pouvoir 
à des ministres' qu'ils se figurent 'dioisir, an 
lieu de prendre ceux qui leur seraiént désigùâ 
par la confiance popidaire. Mai» ila les pren- 
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nent^ans ud autre ordre de personnes que les 
gouyememeas libres. La première reconfmait- 
dation à leurs yeux est «elle d'un rang assez 
élevé pour que lems mandataires aient vécu 
dans un noble loisir, ou tout au moins dan* 
une complète îgnonuice, de réconomte domes- 
tïqao. Les ministres de Cbarles-Quînt , quelque 
talent qu'ils eussent pour les ncigociatious ou 
l'intrigne , étaient tous egaientciit ignorans 
dans les affaires pécuniaires- Us ruinèrent les 
finances publiques, l'agriculture , les inauufac- 
turea, le commerce, et toute espèce d'indus- 
Uîe»' d'une extrémité à l'autre de l'immense 
monardiie autrîdiiennB, et ils firent sentir au 
peuple toute la différence qu'on devait «if effet 
«'attendre k troover entre leur ign(H«nce , et les 
eonneiasances pratiques des magistrats répa- 
Uicainâ. 

Qfttles-Qinnt, tt aop aval Fnnfois 1". , et 
Henri VBI, çii: voulait t«ûr enfetemn^ la bte- 
ianco,^«tMeDt Qiga{{^âaas des dépeeMasor 
perienres k leurs moyens. L'ambitioD de leurs 
snccesacors; et l'obstination de la maùon d'Au- 
tridte, qui continua pendant plus d'un siècle 
des guerres raineuses, firent augmenter sans 
cesse ces dépenses, en dépit de la misère pu- 
liliqM. Hais pln^Ia sonffinmce fbt générale, 
plus )es amis de lîiaiBattiti sentirent Fobliga- 
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t\on qui leur était imposée de prendre en mains 
la défense du pauvre. Ce fut de }a science des fi- 
nances que naquit celle de récotiomic politique , 
par un ordre inverse à celui de la marche natu- 
relle des idées. Les philosophes voulaient i-a- 
raiitir le peuple des spoliations du pouvoir ab- 
solu; ils sentirent que , pour se faire écouter, il 
fallait parler aux princes de Wr intérêt , et non 
de la iusiicc ou du devoir; ils cherchèrent à 
leur bien faire voir quelles étaient la natui-e et 
les causes de la richesse des nations , pour leur 
ensfigiier à la partager sans la détruire. 
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CHAPITRE V. 
'Le tystcme mercaniitc. 

Il y avait aux sei2Îèmeetdix-s<?pl!.''nie siècles, 
trop peu d(! lilicrte en Europe, pour que ks 
[û'e'mïers philosoplies qui s'oci:iip(;retit d'éco- 
nomie politique, pusï^eot soumettre leurs spé- 
calatioiis aux yeux du pul)lic; et les finances 
étaient enveloppées d'un trop profond secret , 
pour que ceux qui n'étaient pas dans les afTai' 
res connussent les faits, d'où ils auraient pu 
déduire des règles ge'nerales. Aussi ce fut dans 
les ministères qu'e commença l'étude de l'éco- 
nomie politique, lorsque, par un heureux ha- 
sard, les rois placèrent à la tête èe leurs 
finances des hommes qui réunissaient les talens 
à la probité, et h l'amour du bien public. 

Deux grands ministres en France , Sully sous 
HeniilV, etColbert sous Louis XIV, portèrent 
les premiers quelque lumière sur un sujet, 
jusqu'alors considéré comme un secret d'état, 
où le mystère avait nourri et caclié de mon- 
strueuses erreurs. Maigre tout leurgénie et toute 
leur puissance, rétablir dans les finances l'or- 
dre, la clarté,- et une certaine-uniformité. 



était une tâdie au-dessus de leurs forces. Ce- 
pendant l'un et l'autre , après avoir réprimé 
les voleries effroyables des trailaiis, et avoir 
rendu , par leur protection , quelque sûreté aux 
fortujaea'priTée8,,eotrevirént les vraies sources 
âela^tHÀpérit^ natiooàlé', ets'occupèrent de les 
£a.ire couler ^Te^j^iud'^banclaitce.' Sullj[ ac- 
corda. sgrt6ut-m;^ta ^fi"*^j j! '^ | g^ ^ 

deux mamelles de tétat. Col&ertf qui .parall,< 
issu d'une famille engagée dans lè commerce 
des draps, origine que la vanitë de la »ïour de 
Louis XIV le conti'aignit à dissimuler , cberclia 
surtout à faire prospérer les manufactures et le 
comj^en^. Il s'entoura des conseils des négo- 
cîans , et il sollicita de partout leurs avis. Tous 
deux ouvrirent des routes et de&.canamc, pour 
faciliter les éclianges entre les divers gëores de 
riclicsses ; tous deux protégèrent l'esprit d'ett- 
treprise-, et honorèrent l'activité industrieuse , 
qui répandaitl'abondance dans leur pays. 

Colbert , le plus récent de ces denx minis- 
tres, pMc^ de long-temps les écrivains qui 
ont traité de l'économie politique comme d'une 
science , et qui l'ont réduite en corps de doc- 
trine, n avait cependant un système sur la rî- 
cliesse nationale ) il en fallait un pour donner 
de l'ensemble ji ses opérations, et pour désip 
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gner clairement à sa vue l'objot auquel il vou* 
lait atteindre : ce système lui lut probablement 
8U^érô*par les négocions c^u il consulta; c'est 
celui qu'on désigne pir le nom de mercantile , 
et quelquefois aussi 'par celui de calberHtmêi 
non que Colbert en soit rautear, non qu'il l'ait 
développé dans aucun ouvrage , mais parcfl 
qu'il e.-t sans comparaison le plus illustre entra 
Cdujc qui l'ont professé ; parce que , malgré 
les erreurs de la théorie , il en a tiré des ap- 
plications hautement utiles , et parce que , 
entre les nombreux écrivains qui ont exposé 
les mûmes opinions , il n'y eu a aucun qui ait 
fait preuve d'assez de talent seulement pour 
fixer EOD nom dans la mémoire des le{:(eur|(i). 

n est juste cependant de séparer absolument 
lesjrstèmeniraïauitiledn nom de Colbertj c'était 
on s^atème inrenté par des marchands Mjets et 
D0« pû ctto/enii qu'on «cvtut àm Maires 
paliliques tout en leur demandant des «Htseib » 



(r) le Jjslémi lufrcanlile se irourc d^veloppëdans divers 
OUïragcj de Cl>arlts Dayfii.iiil. itig;), I700 ; dans Melon , 
Essai politique sur le Commerce, TyS ',; daiii .lamt* 
Sliuail , Jnquirj- iiilo thc Priiicipli:s of political mconO' 
ptj', 4 toi. Ijmâ. , 17(13; et dans Anton. Genovesi , Lez- 
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et qu'on forçait de ne connaître qne leurs pro- 
pres intérêts , en leur disant juger ceux des aU' 
très. C'était aussi' un syat^e adopte par tous 
les mioigtres des gouAt iieuiens absolus , lors- 
^tibse-donnaient U pflme de' réflécliir sur les 
finances ; et Cotbert n'y a eu â'antçe pirt que- 
celle de l'avoir suivi sans" le réformer. - ■ , 

• Après avoir long-temps traité le-^oommorce 
avec un orgueilleux mépris , les gouventemens 
aviîcnt euGn re(V)nnu en lui une des sources les 
plus abondantes des richesses nationaieai Tou- 
tes les grandes fortunes de leurs états n appar- 
tenaient pas aux négocians; mais quand ils 
éprouvaient des liesoins subits , quand ils vou- 
laient lever à la fois des sommes coatidérablcs , 
les n^paans seuls les pouvaient servir. Les 
propriétaires de terre avaient souvent d'im- 
menses revenus, les cbe& de manu&ctures iai- 
su«it exécuter d'immenses travatix ; niais les 
uns et les antres ne ponroient disposer que de 
leurs rentes , que de leurs produits annoels ; les 
Bégocians seuls ofSnùent an besom la totalité 
de leur fortune an gouvernement. Comme leur 
capital étail représenté tout entier par des den- 
rées déjà prêtes pour la consommation, par 
des marchandises destinées à l'usage immédiat 
du marché où ils les avaient transportées) ib 
ponvûent les vendre d'une h^ite à l'ant» f et 
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réaliser, avec moins de perte qu'aucun autre ci- 
toyen, Jes sommes qu'on leur demandait. Les 
négocians trouvèrent donc moyen de se faire 
e'couler, parce qu'ils alftient eu quelque sorte 
le eommatidemeiit de tout l'argent de l'état , et 
qu'en même temps ils étaient presque iiidcpen- 
(lans de l'autorité; car ils pouvaient le plus 
souvent soustraire aux coups du despotisme 
une furtutie qui demeurait inconnue, ut ta traiis- 
purter d'un moment à l'autre^ avec leur ptr- 
souqH»dans un pays étranger. 

Les^ouverneniens auraient volontiers aug- 
menté les prolits des marchands, sous condi- 
tion de partager avec eux. Ils crurent qu'il ne 
s'agissait pour cela que de s'entendre. Us ofTrî- 
rent aux marchands la force pour appuyer l'in- 
dustrie ; et puisque le hénéfice de ceux-ci con- 
sisiait à veudi-e cher, et àaeliuter hon marché, 
ils crurent qu'ils protégeraient cflîcacemcnt le 
commerce, s'ils lui doimaient )e.s moyens de 
vendre plus cher encore , et d'acheter meilleur 
marché. Les marcliands qu'ils consultèrent, 
saisirent avidement ces offres; c'est ainsi que 
naquit le systêmemercantile. Antonio Je Ley va, 
Femand de Gonzague , le duc de Tolède , ces 
avides vice-rois de CLarles-Quint et de ses 
descendans , inventeurs de tant de monO|ioIes, 
n'avaient pas d'autre notion d'économie poli- 
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tique. Dès qu'on voulut cependant réduire en 
système cette spoliation méthodique des con- 
sommateurs , dès qu'on en occupa des assem- 
hiées délibérantes, dès qae Colbert consulta des 
corptHttions, dès quele public «ifin commença 
à s'emparer de ces matières , il fallut chercher 
une bsse -pha honorable k ces transacHons , il 
^ut s'occuper, non pas seulement de l'aTan- 
tage du 6naDeier et du marchand , mais de ce- 
lui de la nation ; car les calculs de l'e'go'îsme 
ne peuvent se présenter au grand jour ; et le 
premier bienfait de la publicité, c'est de forcer 
au silence les sentimens vicieux. 

Le système mercacitile reçut alors une fot-me 
plausible ; et il faut sans doute qu'elle soit telle, 
puisque, jusqu'à ce jour, elle a séduit le plus 
grand nombre des gens d'afTaire, dans la finance 
et dans ie commerce. I^a richesse, disent ces 
pcemiers économistes , c'est l'aident. Les deux 
mots étaient reçus presque comme synonymes 
dans l'usage universel , et personne ne songea 
à révoquer en doute l'identité de l'aident avec 
la richesse. L'argent , ajoutèrent-ils , dispose 
du travail de l'homme et de tous ses fruits; 
c'est lui qui les fait naître , lorsqu'il offre de les 
payer; c'est par lui que l'industrie se soutient 
dans un état , c'est à lui que chaque individu 
doit sa subsistance, et la continoatiOD de sa 

TOME I. 5 
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TIC. L'argfiit tst surtout nécessaire dans les 
rapports de ualioii à nation ; l'argent fait la 
force des armées et assure le succès de la guerre; 
le peuple qui en a , commande à celui qui n'en 
a pas. Toute la science de l'économie politique 
doit donc avoir pour but de donner à la nation 
beaucoup d'argent, ftlais l'argent que possède 
un clat ne peut être augmenté en quantité , 
qu'autant qu'on en extrait de nouveau de la 
terre , ou qu'on en importe du dehors. 11 faut 
donc on travailler avec ardeur aux mines d'ar- 
fteut, si l'on en possède, ou chercher h se pro- 
curer , parle commerce étranger, celui que 
d'autres nations ont extrait de leurs mines. 

En effet, ajoutent les auteurs de ce système, 
tous les écliaiiges qui ^ font dans un pa^s, 
toutes les ventes , tous les acliats que des An- 
glais, par exemple, contractent entre eux, 
n'augmentent pas d un sou le numéraire en- 
fermé entre les rivages de l'Angleterre ; par 
conséquent , tous les proûts qu'on obtient par 
un commerce ou une industrie intérieurs sont 
illusoires. Les particuliers s'enrichissent bien , 
mais aux dépens d'aub-cs qui se ruinent ; ce 
que l'un gagne , l'autre l'a perdu , cl la nation 
ayant, après tous ce-i mardiés, précisément le 
même nombre d'écu.s qu"aupai'a\'aut , n'en est 
ni plus riche, ni plus fauvre, quelles qu'aient 
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ëté l'industrie des uns, la &înéftDtûe ou la pro- 
digalité des autres. ■ ' 

Hais'le commerce étranger a de tout ai^ 
très cooeéquencefi , puisque toutes sea transac- 
tions étant «ccom^ies -aviec de l'argent, son 
T^ltat naturel est d'en faire entrer; ou d'en 
fiûre sortir de l'état. Pour que la nation i^i» 
ndiîsse , pourqù'elle augmente le nombre d» 
8«s écus, il fiiut donc régler son commercft 
étranger de telle sorte , qu'elle vende beaucoup 
aux autres nations, et qu'elle .-ichète peu d'elles. 
£n poussant le système n la ni-acur oa devrait 
dire , il faut qu'elle vende toujours et qu'elle 
n'achète jamais; mais comme ou sait bien 
qu'une telle prohibition d'ac'.ieter , détruirai^ 
tout commerce , les autt-'urs de cette théorie se 
sont contentés de demander qu'une nation ne 
fit d'autres échanges que ceux dont le résultat 
final devrait lui être soldé en argent ; car, dî- 
sent-îlsf de même que chaque marchand, en 
traitant arec son correspondant^ voit , au bout 
de l'année', s'il lui a-pluâ vendu qu'acheté, et 
se trouve alors créancier ou .débiteur d'une 
balance de compte qui est soldée en ar-^ent ; ■ 
de même une nation , en additionnant tous ses 
achats et toutes ses ventes avec chaque nation , 
(Su avec toutes ensemble , se trouve , chaque 
année, créanci^ ou déHtrice d'une balance 
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commerciale qui doit être soldée en argent. 
Si elle la paye, elle s'appauvril coiislammcut; 
si elle la reçoit , elle ne cesse de s'enrichir. 

La conséquence nécessaire de ce système 
était de faire accorder par le gojivernement 
une faveur constaule au commerce d'exporta- 
tion ; de l'appeler en même temps à sunreiU^ 
sans cesse l'industrie, pour lui faire prendre Jb 
seule direction qui fbt avantageuse à l'état sans 
l'être davantage anx particuliers. H âtait reconr 
nu que le marchand qui . s':!etjKH^)issBit,daiis un 
conunerce intérieur n'enrït^saif point sa jta- 
trie , qu'il la ruinait en lui faisant acheter des 
marchandises étrangères , et que , dût-il au 
contraire se ruiner lui-même en. vidant des 
marchandises nationales aux étrangers ^ il pro- 
fitait au public en Ëdsant entrer des éci&. Tout 
&t donc soumis à des règlem^is, pour sup- 
pléer à l'intérêt privé auquel on ne croyait pas* 
pouvoir se fier ; l'industrie fiit earégimentée 
pour la forcer à exporter sans cesse, et les 
frontières furent couvertes de gardes , pour 
l'empêcher d'importer , ou pour retenir, l'ar- 
gent , si on Tonlaït le faire sordr. 

Les auteuis du système avaient encore re- 
présenté au gouvenienient > que, pour tirer 
beaucoup d'argent des étrangers , il importait 
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dé leur vendre , non pas les produits bruts du 
territoire , mais ces produits après que l'iadus- 
trie nationale en avait elevë la valeur ; que les 
manufactures des villes doublaient et souvent 
décuplaient le prix des produits de la cam- 
pagne ; que c'était donc les mamifactures qu'il 
importait d'encourager, et que l'autorité de- 
vait intervenir pour empêcher qu'ime matière 
première qui pourrait recevoir une grande va- 
leur par une industrie nationale , ne passât aux 
e'trangers dans son état non ouvré , lorsqu'elle 
ne valait encore que peu d'argent. Les règle- 
mens nés du système mercantile , prirent donc 
un second caractère ; ils prohibèrent la sortie 
des matières premières , en encourageant celle 
des matières ouvrées , et tout occupés des pro- 
fits des marchands exportons , ils combinèrent 
toute chose pour leur donner le moyen d'acheter 
bon marche cl de vendre cher, di'it-il en résul- 
ter une pefte évidente pour les autres classes de 
la nation. 

Le système mercantile n'est plus aujourd'hui 
ouvertement professé par aucun écrivain, mais 
il a laissé de profondes racines dans l'esprit de 
tous ceux qui se mêlent du gouvernement. H 
agit encore par la force du préjugé , et par la 
confusion du langage , sur ceux qui redoutent 
de s'engager dans des théories alwtraitcs. La 
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plupart des règlomens auxquck les peupla 
sont assiijellis , ne sont aujourd'hui même que 
des applications de ce système , et la balance 
commerciale n'existe que pour ceux qui l'adop- 
tenti quoù^o plusieurs s'obstinent encore à U 
caloiler. Gea'estpoïnt une tidn peu ïmpwtRute 
que cdlfl del ramener k leur origine les idées 
généralement répandaes , et de montrer it oenx 
qui croient tenir un principe , qu'il n'est Im- 
méme que b conséquence tfune intie (^Moioa 
non' encore discuté.- 
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le iTttèiiM mpaàb on dn éeonwiùiet. 

Le système mercantile' a été {wndant un sïi:- 
de nnWerseUenieiit sdopté jpar les cabinets , 
unirersellement invoque par les itegocians et 
les cbambm (le commerce,. universellement 
cOmtnedté par les écrivains, comme s'il était 
âVec la plus haute évidence , sans 
que penWllU se donnât ia peine de rétablir 
sur des -preaves nouveUes. Mais , après le Tah- 
Heu dn lÛx-bmtième ttàda, le docteur Qutsntrf 
lui opposa Ma tabteaa-^aonùque , com m entf 
ensuite par Mtrbbeau et pst ïaVbé de Rivière , 
développé par Dupont de Nemoms, anaî^ 
parTurgot, et adapté par une secte ftbmbreiise 
qui se forma en France sous le noni d'écono- 
mistes. Cette secte gagna aussi des partisans en 
Italie : c'est celle de toutes qui a le plus écrit 
sur la science qui nous occupe. Cependant clic 
avait admis les principes du docteur Quesnay 
avec une si aveugle confiance , elle y est de- 
meuré si' iniidiciteiiient fidèle, qa'tm dé^cou» 
yre ii peine quelque difiïfrence fopinîons 
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OU quelque progrès entre ses écrivains (i), 
Quesnaj fonda donc le second système en 
économie politique, qu'on nomme encore le 
système des physiocrates , nuis plus communé- 
ment le système agricole ou économiste. 13 
commença par reconnaître que l'or et l'argent, 
signes de toutes les richesses, moyens d*»- 
cbange entre tous les hommes, prix de tous les 
marchés, ne formaient point par eux-mémte 
la richesse des états, et qu'on ne devait point 
juger de la prospérité d'une natioa par la.scule 
abondance de ces métaux précieux. 11 porta 
ensuite ses regards sur les différentes classes 
d'hommes qui, tous attachés a gagner de l'ar- 
gent et à faire circuler les richesses, lors même 
qu'ils en accumulaient pour eux, ne lui parais- 
saient encore occupés que d'échanges. Il iJiSr-; 
chait à, démêler entre :eux. quels étaient ceux 
fpà avaient un pouvtHC oeéxtenr. C'était chss 
eux que .devait commcpcer ifç richesse , tandis 
que toulas les transactions, du commerce lui 



(i) Tableau économi/jue , cl Maximi-s giWrahs du 
Gouverncnu-m •.'conpmiqiic ; jJ.ir Fr.inçnis Qiiciii.iy. Ysr- 
laillei, 1758, — L'Ami des Hommes, par Mirabciiii. Pa- 
ris , 1759- — L'Ordre naXurel et essentiel da Soeiéiit 
poliliqtia, par Uercier de La Rinite. Parii, 1767.— 
Pfytiocraiie, jgKDafi)atioNtm>Mii.Vaiu, 1768. 
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semblaient ne iàîre autre chose que la trans- 
mettre de mains en mains. 

Le négociant, qui porte d'un continent à 
L'autre les productions des deux Iiëmisplièrcs , 
et qui , rentré dans les ports de sa patrie , re- 
trouve , lorsqu'il vend sa cargaison , une som- 
me double de celle avec laquelle il avait com- 
mencé ses courses , ne parut néanmoins au 
docteur Quesnay avoir fait autre cliose qu'un 
échange. S'il avait vendu aux colonies les étoffes 
d'Europe a un prix plus élevé qu'elles ue lui 
avaient coûté , c'est qu'elles valaient réellement 
davantage. Aveeleur pris d'achat il devait encore 
se faire rembourser de la valeur de son temps , 
de ses soins, de sa subsistance , et de celle do 
ses matelots el de ses agens , pendant ses voya- 
ges. 11 avait un remboursement semblable à 
prétendre sur le prix de vente des cotons ou 
des sucres qu'il rapportait en Europe. Si , îi la 
Gn de son voyage, il lui restait quelque profit, 
c'élait.le fruit de sou économie et de son savoir- 
faire. Le salaire que lui avaient alloue les con- 
sommateurs pour la peine qu'il avait prise eti 
voyage était pins ample que la somme qu'il 
avait dépensée; n'importe, car il est de la na- 
ture d'un salaire de devoir être dépensé en en- 
tier par celui qui le gagne ; et , s'il avait dé- 
pensé le sien, il n'aurait rien ajoute à la ri- 
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chesst nationale pxr le traveil de toute sa vie, 
pitîsqae les ma rcbaa dites iqii'il rappcalait ne 
feisMcn t qnei compenser' tbat juste h' valeur 
des marchandises qu'il avait données en échan- 
ge , ajoutée au' saliire de luî-méme et de tous 
ceux qui s'e'taient employés avec lui dans son 
conunér. 

D'après ce raisonncmcnf , le pliilosoplx: 
finançais donna an coninierco de transport le 
nom de commerce i! l'rnnnmie , qui lui est 
demeure. Il n'est, dit-il , point destine à pour- 
voir aux Lcsoins de la nation qui l'exerce, mats 
eeulcmcnt a servir les eonvennncos de deax na- 
tions étrangères. La première n'en retiré dau- 
tre bënéSce qu'un salaire, et ne peut s'enrichir 
qne par l'économie qu.'elle &it sur ee-silaim.-' 
i'. le'dobtenrQnnBtiyjpUBaat ensuite m\ 
nu factures , les comîd^a comme un échang^^ 
tout aiiâsï-bîen qus le commerce. Mais, ,-iu lî«U 
d'aVoïr pour ol^at dctiif valeurs pre'senfes , leur 
contrat primitif fut à ses yeux l'échange du pré- 
sent coiilri; l'avenir. Les marchandises produi- 
tes par le travail de l'artisan ne furent , selon 
lui ^uc l'équivalent de son salaire accumulé. 
Pendatit qu'il travaillait il avait consommé 
pour vivre les fruits de la terre; ntt antre pH*- 
dtât de )a terre était l'dïjet Ab son travaiK Mais 
le tisserand devait retrourer dans le prix de la 
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toile deUChée'de sou métier, d'abord le prix 
du lia ou du chanvre dont elle était fabriquée, 
eusulle le prix du blé et de ta viande qu'il avait 
consommés pendant tout le temps qu'il avait 
été occupe k la filer et à la tisser. L'ouvrage 
qu'il avait achevé ne représentait autre chose 
que ces diverses valeurs accumulées. 

Enfin l'économiste français porta ses regards 
6ur l'agriculture. Le laboureur lui parut être 
dane la inénie condition que lu commerçant et 
l'artisan. Comme le dernier, il fait avec la ti;rre 
un écharme du présent contre l'avenir. Les ré- 
coltes qu'il fait naître renferment la valeur ac- 
cumulée de son travail ; elles lui paient un sa- 
laire auquel il a le même droit que l'artisan et 
le marchand) car c'est de même la compensa- 
tion de tous les fniits de la terre qu'il a con- 
sommés pour ea faire naître de nouveaux. 
Mais, npiLB que ce salaire a été prélevé, il 
reste un revenu net qu'on ne vojraît point naî- 
tre des manufactures ou du commerce : c'est 
celui que le laboureur paie au propriétaire pour 
l'usage de sa terre. 

Ce revenu des propriétaires de terre parut ii 
Quesnay d'uue nature toute dilTérente de tous 
les autres. Ce n'étaient point des reprises , se- 
lon l'expression qu'il aTait adoptée pour déai'* 
gner le recourremeut des Avances faites aux 
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traTailleurs; ce n'était point un salaire, ce n'é* 
taitfKtïnf -lè lâi^td'tin éc>iange> mai^eprix 
du traTail' spi^lané de la terre, le fruit de U 
biâÉTarisKuceide b'naturë;'-Ët pilistjue'iseol il ne 
Irepnfsenfait ^dmt'dés iichessea préeXt^otes; 
seul ïl devait aussi être là <source de'toutes les 
autres. En suivant la valeur de toutes les choses 
créées , sous toutes leurs transformations , Ques- 
Tiay voyait toujours leur première origine dans 
les fruits de la terre. Le travail du laboureur, 
de l'artisan , du marchand , consommait ces 
fruits comme salaires, et les reproduisait sous 
des formes nouvelles^ IW pWpriétàiti seul les 
recevait à lasourcc'des'mdittede lalmtUTe, et 
IMr^eoiiîl'se trouvait en itat^de payer 
]u»'i|'M(fstes-c<»ttpetrioÙB) qui ne 'traTul- 
laientqnft'pOTtf'ftiT.' ■■ - -'' • 
' :^Ge'«[^Vt^c'iii'geniéux-rétiirarsùti ptr Mtffea^ 
seài'«lm:deS muiénO/^j^iM éeoabaàoâ 
niàWiit retistctef-de cétté Valante "cortmié(«- 
ciale, !t laquelle leufs antagonistes attaclftiént 
tant d'importance. iU croyaient impossible 
d'attirer du dehors, Jaiis un J':iys , un c'ûurartit 
non interrompu d'espèces moonayÉes, et, 
eàt-on pu y réussir, ils n'y voyaient aucun 
a^ntage; ils refusaient tnfin la faculté de rieil 
pÎYKluire aux artisana'et anx'ategociaos, fiïvorii 
do eystanie merenitile; bar^ divisant la nation 
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en trois grandes das&es , ils n'y recoiiii;iissaic[it 
que des prop fi claires de terru , seuls dispensa- 
teurs de la fortune nationale ; des laboureurs , 
seuls ouvriers productifs qui taisaient naitre le 
revenu des premiers; et des salanés , pamii les- 
quels ils rangeaient aussi-bien les négociaiis et 
les artisans , que tous les ofliciers de l'état, des- 
tinés ay maintenir l'ordi-e et la sûreté. 

Les conseils que les deux sectes donnaient 
au gouvernement ne différaient pas moins que 
leurs principes. Tandis que les mercantiles 
voulaient faire intervenir l'aulorité en toute 
chose, les économistes lui répétaient sans cesse ; 
Laissez faire et laissez passer; car, de même 
que l'intérêt public se compose de la réunion 
de tous lesinte'rêls personnels, l'intérêt person- 
nel est pour chaque homme un meilleur guide 
vers l'intérêt public que le gouvernement. 

tu politique, les économistes, voyant dans 
les propriJlaircs de terre les hôtes qui rece- 
vaient la nation entière dans leurs foyers, les 
dispensateurs de toute richesse , et les maîtres 
de la subsistance de tous leurs concitoyens, les 
considérèrent aussi comme seuls souverains de 
l'état. Leurs principes les conduisaient à l'établis- 
sement d'une aristocratie absolue, quoiqu'ils les 
accommodassent au gouvernement monarchi- 
que sous lequel ils étaient nés. Les devoirs qu'ils 
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imposaient aux propriétaires foaciera et à l'aii- 
jontc publique étaient les mêmes, et la dispo- 
Rition de toute la force sociale devait demeurer 
entre les mains de ces propriétaires. 

En finance, les e'conomistes , confondant 
tous Ici; revfiHis dans celui que la terre don- 
ne annuellement à ses propriétaires, ne dou- 
taient point que tous les impùts , sous quelque 
Tonne qu'ils fussent perçus, ne fussent acquit- 
tes en demièi-e analyse par ce revenu ; ils eslt- 
maieiit donc que le fisc devait demander direc- 
tement lïmptit unique à celui qui, en dernière 
analyse, devuit toujours le payer; que cet im- 
pàt devait toujoui'â être assis sur le revenu de 
lii teiTe, et que toute autre manière de le per- 
t'evoir avait pour réstiltat de coiitcr beaucoup 
plus dicr au même propriétaire qui le rem- 
boursait , et de vexer inutilement tous ceux qui 
en faisaient l'avance. 

En administration, les économistes profe^ 
sniont que tout l'art du gouvernement devait 
tendre à garantir aux sujets de la première 
classe, ou aux proprict^rcs de terre, l'entière 
disposition du terrain , et la jouissance paisible 
de ses fruits ; à ta seconde , ou aux cultivateurs, 
leur salaire et la restitution de leurs dépenses 
annuelles; à la troisième, classe subordonnée 
qui comprend les fubricans, les commerçans , 
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ceux qui cultivent les beaux-arts, et ccui: qui 
exercent les métiers, tous les droits qa'ils , ex- 
primaient par les trois mots de liberté ,'aimub* 
nité et concurrence. 

Dans les relatioiLS du commerce extérieur , 
les économistes etaldissaient en principe qu'on 
ne défendrait jamais la sorlïe d'aucune produc- 
tion ou d'aucune marchandise nationale; i v^. 
• Qulon.ne deftmdiait jamais l'entrée d'aoct^^V 
ptodnctttm out^d'aucoue mÂrcbandise êtevé* • 
gère,7:v, , 

. jQuIon :ne mettrait jamais tocun tmpAt -si» 
l'exportatloD des prodnctioiis.-stides marchan- 
dises du pays; 

Qu'on ne mettrait jamais aucun impôt sur 
l'importation des productions et des marcliau' 
dises venant de l'étranger ; 

Qu'on ne mettrait dans les poris et dans les 
marchés aucune diOe'rence entre les étrangers 
et les nationaux. 

Une très-grande fermentation fut excitée 
che* les Français par le système des économis- 
tes. Le gouvernement de cette nation lui per- 
mettait alors de s'occuper des alTaires publi- 
ques , mais non pas de les connaître. La dïs- 
ctission sur la théorie était assez libre; maïs 
aucoD des &lls, aucun des documens dont 
radmiiiisti;atioa était dépositaire ne devait être 
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mis sous les yeux d\i public. Ou peut reconnaî- 
tre, dans le système des économistes frauçais, 
les effels de ce mélange de théorie ingénieuse 
et d'ignorance involontaire. 11 séduisit la natioil, 
parce que, pour la première fois, il l'occupa de 
SCS alTaires. Illais dans le même temps naissait 
chez nne nation libre , et qui avait le droit de 
savoir les siennes, un système non moioa in- 
génieux, et bien plus nourri de faits>et d'oÏM 
seryatioas;^stfgaBequî (<^rÈ8.uiie courte ktte, 
repoussa enfin iai à^litijKian^À^ai^aaOa».^ 
parce que.IaTà^^jtnon^fe ttHiJouTB à'Jaifia 
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CHAPITRE VU. 
Syjtëme d'Adun Smitfa. Dirâiou da rate de cet onvragc. 

Abih Smith, auteur du troisième ^stème 
d Économie politique, au lieu de chercher, 
comme ses prédécesseurs, à inventer à priori 
une théorie à laquelle il s'efforcerait ensuite de 
rattacher tous les feits , reconnut que la science 
du gouvernement était expérimentale; qu'elle 
ne pouvait se fonder que sur l'histoire des peu- 
ples divers , et que c'était seulement d'une ob- 
servation judicieuse des faits qu'on pouvait dé- 
duire des principes. Son immortel ouvrage. 
De la naUire et des causes de la richesse des 
Nations, qu'il publia en 1776, el qu'U arait 
lait précéder, dès 175a, de Leamssur l'Eco- 
nomie politique, est presque aussi précieux, 
par le jour qu'il jette sur l'histoire du genre 
humain, et par l'analyse des révolutions éco- 
nomiques des temps passes, que par les bis 
générales de l'accroissement des richesses qu'on 
j_ vit exposées pour la première fois. 

Rejetant également deux s^tèraes exclusîfe , 
dont l'un ne vouIaî| attribuer la richeœe qu'au 

TOME I. / 
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commerce, cllaulre cjah l'af^riuiillure, Adam 
Smiflj cil clii la PoiircL- dans le travail. Tout 
ii avall qm husse spii-S lui une valeur cchaii- 
geable, lui parut productif, soit qu'il appar- 
tint aux champs ou à la ville , soit qu il créai 
l'objet échangeable, (Jin deveiiail partie delà 
richesse , soit qu'il augme»l;.l la valeur d nue 
choie qui flsistait déjà.- 

Sâméme qna la travail ftilàsesyelix le seul 
crwiteur de lu rioïia6se;.V^ODoitile fat pour lui 
leseol ffloyen de l'atiouniiilitf. Ii'^CMïomie cp^ 
les capitaux , rtom soUs Itiqilel 1\ nff OOttçtit 
pas seulement l'or et l'argenl, roinnI&feiBaiedt 
k'S ecouon.istesmerraiitilrs, maisWrichesseS 
de tout genre , amassées par le tTSTait de 
ï'hoidnie, et employées par leurs p«>p"*^MS». 
moyenmmt u« bénéfice, à fiiirt eiécuter un- 
nouve&u travail. 

. La richesse nationale se composa , à ses 
yeux, de la teiTC , qui , rendue productive par 
le travail de l'homme, non-seulement com- 
pense ce travaU avec -avantage, mais produit 
encore, en làveor de son propriétaire, un re-^ 
lœira net qu'il nomma la rente; des capitaux; 
qui» employés à animer l'industrie, la rendent 
lucrative , en sorte que leur circulatiod produit 
poiif leura propriétairce un secohd revenu qu'il 
nomma le profit; du travail, enfin, qui [*ro- 



LITSE l"., CHAPI1RG TIt. 5l 
âoîï pour ceux qui l'exécutent un troisième re- 
venu qu'il nomma le salaire. 

Adam Smitïi ne reconnut pas seulement que 
cliaque espèce (|e travail coiitrilinalt à sou tour 
à l'avanlLi^e dL' tous et li l'atcroissenieiit (le la 
l'iclie.sse; il ctahllt en principe que la société 
demandait alternativement le travail dont elle 
avait le plus bcsoid , par l'organe de cens qui 
s'olTraient à le payer; que ces demandes et ces 
offres étaient la seule expression de ses Conve- 
nances à laquelle on pùt se fier, et qùe l'aiit^^ 
rtté pouvait, avec une pleine S^cUritc, se re^ 
poser sur l'intérêt individuel, quant h la mat^ 
clie de l'iadustrie. 

n affirma que leiravail qui scrâif le plos de- 
mandé serait toujours le plus convedaLle à l'in* 
térct de tous; qu'il serait, pâT cette raîsoA , le 
mieux payé; qu'il serait aussi le mieux exécuté. 
A mesure que la ricljesse s'augmentait, et que 
la nation pouvait disposer de plus de capitaux 
et de plus de bras, il jugea qu'elle exploiterait 
l'agriculture, le commerce intérieur, les ma- 
nufactures destinées à la consommation inté- 
rieure, le commerce élranger, les manufactu- 
res destinées à la consommation étrangère, 
enfin le commerce de transport : il affirma que 
la demande du marché déterminerait tonjours 
le passage des capitaux et des bras, d'une in- 
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dustrie languissante à une industrie plus profî- 
taile; il ne demanda au gouvernement d'autre 
faveur, pour l'agriculture ou le commerce, 
qu'une entière liberté, et il appuya tout l'espoir 
du développement des ridiesses nationales sur 
la concurrence (i). 

B serait superflu d'eoqfKMer ici avec plus de 
détails un sjrstème que le but de tout cet ou- 
vrage est de développer et de compléter. La 
doctrine d'Adam Smith est la nôtre; le flam- 
beau que son ^'(jnie apporta sur le champ de la 
science , avant fait entrer fxs sectateui-s dans la 
vraie voie , tous les progrès que nous y avons 
faits depuis, luï sont dus , et ce serait une vanité 
puérile que celle qui s'attacherait à montrer 
tous les points sur lesquels ses idées n'étaient 
pas encore éclaircies, puisque c'est à lui que 
nous devons jusqu'à la découverte des vérités 
que lui-même n'avait pas connues. 



(i) I>« doeiriHC d'AdMB Smilli est expoije dans na pro- 
pre ourrige , An Inqtàj ^ nature md causes oj 
ihe tt^Uh of Nation*, 3 vol. in-S°. VofM aiuii Traité 
d'Économie politique , 6e î -B. Sij , i t(J iu^. , Pirii. 
Cour* ^Économie politique , ou Exposition àej pHaei- 
pet qui délermùient la prospérité des mtliont; p«i Henri 
iStoreh. 6 vd. in-8*. PAerdioiirg , i8i 5. Enfui un oavrage 
qae j'ai piJilU il y a qtnnic «as. De la Rieheitf commer~ 
eiale, 3 vA itt^- , Genin , i8o3. . 



Après celte profession de noire admiration 
prolonde pour ce génie cre'ateur, de notre vive 
reconnaissance pour une lumière que nous ne 
devons (ju'.i lui , on s'étonnera san^i doute d'ap- 
prendre (jue le résultat pratique de la doctrine 
que nous empruntons de lui nous parait son- 
vent diamétralement opposé h celui qu'il en a 
tiré , et que , combinant ses principes mêmes 
avec l'expérience d'un demi-siècle , sur lequel 
ses écribï ont prodigieusement influé , nous 
croyons pouvoir de'montrer qu'il fallait, en 
plus d'une circonstance , en brer de tout autres 
conclusions. 

Nous professons , avec Adam Smith, que le 
travail est la seule origine de la richesGe , que 
l'économie est le seul moyen de l'accumuler ; 
mais nous ajoutons que la jouissance est le seul 
but de cette accumulation , et qu'il n'y a ac- 
croissement de la richesse nationale que quand 
il y a aussi accroissement des jouissances natio- 
nales. 

Adam Smilh , ne considérant que la richesse , 
et voyant que tous ceux qui la possèdent ont 
intérêt de l'accroître , a conclu que cet accrois- 
sement ne pourrait jamais être mieux favorisé 
qu'en abandonnant la société au libre excrc'ce 
de tous les intérêts iudividuets. Il a dît au gou- 
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Ternement : La somme des richesses privées 
forme la richesse de la natiou ; il n'y a pas de 
riclie qui ne sVflbrcc de devenir plus riclie en- 
core : laissez-ie (aii'e; il eiiricLiru !a nation 
en s'enrichisMUt lui-même. 

Nous ay.oQ^ considéré la richesse dans ses 
rapports avec la population qu'elle doit faire 
vivre 011 rendre heureuse ; une natii^n ne nan^ . 
A ppfnt paru .croître ep opulence par la seule 
augineiitatioQ de ses capitaux , mais seulemeot 
Iqrsqtie'ses qapitauv,«B,f:r<Mi;saiit, répandaient 
aussi pli)6 d'qisa^ee sjar la population qu'ils de- 
vaient faire vivre; car, snns doute, vingt mil- 
lions d'hommes sont plus pauvres, avec six 
f^nts Qiillions de revenus, que diic millions 
dliojmiDes BveiC qual^c cents piiUïoiu. Nous 
^Tpns vu que les litres pouvaient augmenter 
.^uvs viiiie^esi soit par iipe production' nou- 
'Vel}e , £oit eti pMfi^ pour eux une plus grande 
paît de c^ qui était AMparavant réservé aux paii- 
vrcs, et nous invoquons presque constamment, 
pour surveiller le progrès de la richesse , cette 
iqterventicm du gouvernement qu'Adam Smith 
r;^us6aU> NouB'fvgardoBs le gf)BV(lniem«A 
comnw devant ètfe l9 protecteur ia ûible c<bi- 
tre le. fort, le défmseur de celui qui ne peid 
pfùot w d^lèndre par lui-^ème, et le repré^ 



^i)t4Qt(lti lÏBtcrêt.pËi'inanfint, m^isfalme, de 
toue , cpRtre l'inténèt .temporaire , mais {>as- 

L'expémnea nûus pavaît justifier .ce point âc 
vue nouveau d'un système. Qiioiqiii; 

l'autoci^ (j'Aditip âaiiUi n'ait poiat ute ivciiu, 

:de tf^-gi'aads piogrès dons toutes les sooiétês 
cÎTilIsécs; il en est césulté un dâveloppetncnt 

protligie.uK dans les pouvoirs de lïudustiiic, 
mais souvent aussi il ai ust re'suUJ uno clli-oi a- 
)»le soullranci! poiu- plMsiinns rlii.s-.i;s du !a pu- 
piilatioiï. C'esl par l'uxpiji'jeiiee que iioil-; avun,-; 
scnlL le besoin de £eUe. autorité protectrice que 
nous iuvoquoiis; «lie esl nnécossaire pour «m- 
ptjclier que des iipm mes .ne soient sacrifies au^ 
.progrès d'une ridiesse dout ik nu profiteront 
.{loiuti ^Iç toujours ijitervanii', paur cqri'>- 
.j>ârer le calcul sgo'iste de l'augineatatioa des 
produits , avec te Sjeul calcnl natioanl de'raog- 
m^tation des jouissances et de l'abance' de 
tous (i). 



(0 D'autre*,' araat boui , avaicDl renurqné qnc l'exp^ 
licDM ne conflcinMl poiut pttaaenwnt les Âoetrinei d'àdani 
SEnthietl'UDdesplaiiUuatrupanû Kt iecU(nin>U.GB- 
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Nous croyons devoir avertir d'avance notre 
lecteur de cette diflërence importante dans 
les rcsull.ils , en même Icmps que nous renon- 
çons à en faire un objet de controveree. Nous 
ne uons aiTeteroiis poiul pour coniliattre celles 
des opinions d'Adam Smith, que nous ne paria- 
geous pas, ou pour signaler lus occasions où 
nous nous séparons de lui et des nombreux 
écrivains qui l'ont commente. Les principes 
de la science politique doivent Tormer mi seul 
ensemLle et découler les uns des au très. Nous les 
avons présentes dans ce qui nous paraît être lenr 
enchaînement naturel, sans prétendre distinguer 
ce qui est à nous de ce qui esta nos devanciers. 
Si ces prineipes s'appuient eu efl'et les uns sur 
les autres, et s'ils composent un tout bien lie , 
nous serons parvenus à notre Lut ; car nous ne 
prétendons point élever un système nouveau en 
opposition à celui de notre maître , mais mon- 
trer seulement quelles modifications l'expé- 



nilb , t'esl CDlièrPiDEnl écirlé d'un splt'uic qu'il avAll il'aliord 
proférai. En gcaifral , Adam Smilli avait u-gp couiideré la 

qu'elle Cil , sou> plusieurs rapgioi-ts , du domaine de la scnsï- 
billtil el de ]'ima);inatînn , qui lif se calculent point, M. Ga- 
nilli , il at vriii , eu purniivanl d'nuires calculs , dont lei 
baseï lonl bien incerlaiucs , nous paraît s'élre daTaatsge en- 
core éloigné du but ilï la uieDce. 
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riencc doit nous forcer dapporler au sîcii. 

Nous rangerons ce système sous six chefs qui 
nous paraissent comprendre toute la science 
du gouvernement dans ses rapports avec le 
bien-être physique de ses sujets ; savoir : 
I*. formation et pyogrès de la richesse; 2". ri- 
chesse territoriale; 3*. richesse commerciale; 
4*. Dumérairc; 5°. împ6t; et 6". population. 
Chacun formera le sujet d'un livre. La richesse 
territoriale et la population n'ont point ëtc 
traitées par Adam Smith. 

C'est par une marche absolument opposée 
qu'aujourd'hui même , eu Angleterre, les dis- 
ciples d'Adam Smitli se sont éloignés de sa doc- 
trine , et plus encore , à ce qu'il nous semble , 
de sa manière de reclierclier la vérité. Adam 
Smith considérait l'économie politique comme 
line science d'expérience; il s'efforçait d'exa- 
miner chaque fait dans sa position sociale, et 
de ne jamais perdre de vue les circonstances 
diverses auxquelles il était lié , les résultats di- 
vers par lesquels il pouvait influer sur le bon- 
heur national, tin le critiquant aujourd'hui, 
nous nous permettons d'observer qn'il n'a pas 
toujours été fidèle à cette manière synthétique 
de raisonner; qu'il n'a pas toujours eu en vue le 
but essentiel qu'il se proposait, les rapports 
de la richesse avec la population ou avec la 



jouîiîsaiicc Qatioiiulc. Sus iiouvt;au.\ disciples', 
eu Angleterre , se sont an contraire jetds dans 
des abstractions qui nous font absolument per- 
dre la terre de vue. La sciencg entre leurs mains 
est lellennent spéculative, qu'elle semble se 
détacher de toute pratique. D'apràs son obscu- 
rité, on croirait /]u'el]e,deinaude de bien plus 
fortes combinaisons: elle csigc en effet beau- 
coup plus de fatigue pour la suivre; mais nous 
croyons qu'en cela elle s'est autant éloignée de 
la vérité que de la clarté. 

L'ouvrage ingénieux de il. D. Ricardo. qui 
vient de paraître, traduit eni/mnçaiset enrichi , 
par M. Say , de notes où baille une critique lu- 
mineuse, nous scn] bip un ex^ple remarquable 
de cette direction nouvelle suivie par Jcs éco- 
uoniistcs en Angleterre. Ces Piincipes <lii [Ji- 
i:o/K>miç politi'jue et de l'Impôt ont produit 
un cfl'et prodigieux dans ce dernier pays. Un 
journal, dont l'autoritrf est imposaute dans la 
science (i), les annonce comme ayant fait faire 
y l'économie politique le plus grand pas qu'elle 
ait tiïît depuis Adam Smilb; cependant nous 
sentons tellcmeut que nous marclions sm- un 
autre terrain , qu'à peine aurions-nous eu oc- 
casion do citer cet ouvrage , ou pour nous ap- 
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puycr sur ses calculs, ou pour les combattre, 
si sa céléltritc ne nous en avait quelquefois £ût 
un devoir. 

Un administrateur français, doat le-DOni' 
n'est point un secret, quoiçpi'îl ne l'ait pas at- 
taché à* son livre , vient aussi de publier des 
Èiémau ^Économie poiitique, qu'il destine, 
dit-il, à ceux qui travaillent dans les admini- 
strations. Je suis étoiinc que , dans ce but , il ait 
considère la scic-iice sons un point de vue aussi 
alj^lrait. Il y a d;iiis sus priili:ndiis Jîle'mens 
beaucoup d'uspriL sur l'ecouoniic politique; 
iniiis il me semble que la partip po^tiye , d 
esseiiliellc à u|i homme tletviC,. e^t ^çpieurée 
bien Ipio de ses ffl,erflta!ti,Ofls. ;, . 
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LIVRE SECOND. 

FOHMjLTION et PBOanÈS DE U niCHBSSE. 



CHAFITAE PREMIER. ' 
Farmatiaii <le h richcuE pour Ilioiiine itolc. 

L'bohke, en naissant, apporte sur cette terre 
des besoins qu'il doit satisfaire pour -vivre,,, des 
désits qui liù font attendre sou bonheur de ccr- 
taÏBes jouissances, et une industrie, ou une ap- 
titude au traTail , qui le met en état de satisfaire 
les uns et les autres. Cette industrie eut la source 
de sa richesse ; s«s désirs et ses besoins lui don- 
nent UQ emploi. Tout ce à quoi l'homme met 
du prix est crée par sou industrie , tout ce qu'il 
a crée doit être consommé pour satisfaii e sus 
besoins ou ses désirs. Mais, entre le moment 
de la création , par son travail , et celui de la 
consommation, par sa jouissance, ta chose 
destinée à son usage peut avoir une existence 
plus ou moins prolongée. C'est cette chose, 
c'est ce fruit du travail, accumulé et non en- 
core consommé, qu'on appelle la richesse. • 



La richesse peut exister, non-seulement saii-i 
aucun signe d'échange, ou sans argent, mais 
encore sans aucune possibilité d'ccliangc, ou 
sans commerce; d'auti'e part elle ne peut exis- 
ter sans travail, non plus que sans dcsdiS'sirs 
on des besoins que ce travail doive satisl'uti'L'. 
Qu'un homme soit abandonné dans une île dé- 
serte, la propriété de cette lie entière, que 
personne ne lui dispute, ne le rendra pas riche, 
quelle que soit la fertilité naturelle de son sol, 
1 ubonduLice du gibier qui erre dans ses forets , 
dj] poisson qui se joue sur ses rivages, des mi- 
nes que recèlent ses entrailles. Au contraire; 
au milieu de ces secours qui lui sont oil'ertspar 
la nature , il pourra être réduit au dernier de- 
gre de misère , il pourra même mourir de faim . 
Mais si cet homme , pur son industrie , atteint 
vivans cpielques-uns des animaux qui errent 
dans ces bois, et si , au lieu de les dévorer aus- 
sitôt, il les réserve pour ses besoins futurs; si, 
dans cet intervalle , il réussit à les apprivoiser, 
à vivre de leur laitage , à les associer a son tra- 
vail, a les multiplier, il commencera à devenir 
riche , parce que son travail lui aura acquis la 
propriété de ces animau}^ , et qu'un nouveau 
travail les aura rendus domestiques. La mesure 
de sa richesse ne sera point le prix qu'il pour- 
rait en obtenir en échange , puisque tout 
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échange lu! est impossible, mais l'étendue des 
Lnsoiiis qn'il pourra satisfaire, on, si l'on vent, 
le l.Tiips pcridaiit lequel ii poiiira vivre du fruit 
de ses peÏQCS, sans recourir à un nouveau 
traTail.' 

En domptant les aiiimativ , cet homme en a 
ùâtsa prapii^ et sa richesse; en domptaat la 
terfe , )t la Ëbahgcra de même en richesse et 
en praptléfé. Vile qi^îl habite éUïx iàns Tateur 
tant (}o'elIé était isàti trafail; miis si , àa lieu 
de dévorer ses fruHs an moinent tiù il a pli les 
attetnd^ , il les a réservée pour ses besoins f[^ 
furs; s'il les a confies de nouvean h la terre 
pour (ju'ils multipliassent, s'il a laboure ses 
champs pour augmenter leurs pouvolre pro- 
ductifs; s'il les a enclos pour les de'fcndrc con- 
tre les bêtes sauvages ; s'il les a plantes d'arbres 
dont il n'attend la récolte que dans de longues 
années, il a créé la valeur, non-seulement du 
prodatt aAnuel de la terre que son travail lait 
paître, mais encore de la terre elle-même, 
qu'il a apprivoisée comme Its animaux , et qu'il 
a rendne prôpre à le sëConder. Il est riche alors ; 
et il l'est d'autant pfns , qti'il pourrait plus long- 
temps suspendre son travail sans éprouver de 
nouveaux besoins. 

Ce solitaire n'étaAt plus sous l'empire du plus 
pressant de tous les l>esoias , celui de la Jâim , 



|ioiii'ra consacrer son travail à se procurer le 
lofîenioiit et le vùtemcnt, et à les rendre plus 
cornniuik's. Il se bâtira une chaumière; il la 
garnira de meubles que son travail solitaire 
suffira à fabriquer. Il cliangera les peaux de ses 
moutons, ou.leiirs toisons, en diaus^^urcs un 
en etofles ; et plus s.-^niai.soii sera reiulue com- 
mode , plus son mngasin sera rempli de pro- 
visions pour sa nourriture et son vêtement à 
venir , plus il pourra se dire ricije. 

L'histoire de cet homme est celle de la race 
Inimaiiie. Il est plus important qu'on ne pense 
d'etudtcr toutes les opérations par lesquelles il 
peut pas?«r de la misère à l'opulence : l'esprit 
peut les suivre dans un individu ; il les perd 
liieiilfit de vue dans la société. Cependant la ri- 
chesse de tous n'est que la somme des richesses 
de chaeun; elle commence pour tous comme 
elle a commencé pour chacun, par le travail ; 
elle s'accumule pour tons comme pour chacun , 
par la supériorité' des produits du travail jour- 
nalier sur les besoins journaliers ; elle est des- 
tinée , par tous comme par chacun , à procurer 
les jouissances qui doivent la consommer et la 
détniire : si elle cessait de procurer ces jouis- 
sances , s'il ne se trouvait plus persoime qui pût 
l'appliquer a ses besoins, elle auraitperdu son 
prix , elle ne serait plus richesse. Tout ce qui 
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est vrai de l'individu, est vrai de la société, et 
rc'ciproqufmuiit. Mais , tandis que rîeti n'est si 
Tacllc il coiicuvoir que l'opnk-iice ou la misère 
d'un homme isolé, les échanges, en déplaçant 
sans cesse cette richesse, troubleat notre Tae , 
et d'un objet positif en foDt un presque miti- 
physiquc. 

Quelle que soit la bien fui sauce de la nature, 
elle ne donne rien à l'homme gratuitement; 
maïs elle est prête à le seconder et à multiplier 
ses pouvoirs à l'infini lorsqu'il s'adresse k elle. 
L'histoire de toute richesse est toujours enfer- 
mée entre ces mêmes bornes : le travail qui 
crée , l'économie qai accumule , Is consomma- 
tion qui détruit. La chose qui n'est point née ou 
qui n'a point reçu sa valeur d'un travail mé- 
diat ou immddiat, n'est point une richesse, 
quelque utile, quelque neetssaire qu'elle soit à 
la vie. La chose qui n'est point utile à l'homme, 
qui ne satisfait poîiil ses désire, qui ne peut 
point ètic employée à. son usage médiat ou im- 
médiat, n'est de même point une richesse, par 
quelque travail qu'elle ait été produite. La 
chose, enfin, qui ne peut point s'accumuler, 
qnt ne peut point se garder pour one consOra- 
niation future, n'est point une richesse, encore 
qu'elle ait été produite par le travail , et qu'elle 
se consomme par la jouissance. 
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Nous ayoas dit que le travail qui Crée la ri- 
chesse peut être médiat où immédiat. En effet, 
l'homme , en s'appropriaiit les objets naturels , 
leur donne souvent une valeur, seulement 
parce qu'il les reserVe ainsi pour un travail à 
venir, ou qu'il les y associe, quoiqu il ne 
change point leur substance. Le solitaire, lors- 
qu'il a enclos un pré, a donné de Ift valeaàj^Ui: 
gazons qu'il n'a point touchas, mais qu'il iuûi»)> 
l«mraitmis k l'abri, des insultes des hètoaha—, 
TGs ; lorsqu'il a multiplié son bétail, il a donné 
delà Taleocanx pitinvgesqui aôat plus k aa. 
portée ; lorsqu'il a profité d'une chuté d'ean 
pour Étira touroer sa meule, il a donné de la 
valeur an torrent Ini^néme^ Ce qui «st vrai de 
l'homme isolé l'est plus encore de 1& société ; 
le travail qu'on a fait donne une valeur aux 
choses qui serviront au travail qu'on peut &ire. 

Nous avons dit aussi que l'usage peut être 
médiat ou immédiat; ainsi le foin que recueille 
le solitaire a de la valeur, non pour lui-même , 
mais pour son bétail qu'il nourrit. 

Nous avons dit , enfin , que tout objet qui ne 
réunit que deux des trois conditi(»is que nous 
avons énumérées, n'est point une ridiesse dès 
que la troisième lui manque. L'air, l'eau, le 
fèu>. ne sont pas seulement utiles ; ik sont né- 
cessaires à la vie : ils peuvent étrerégervég pour- 
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une jouissance future; mais en générât on n'a 
besoin d'aucun travail pour se les procurer, ils- 
ne sont point une richesse. Tous les travaux 
qui ont manque leur Lut ne sont point une ri- 
chesse dès qu'on n'en peut retirer aucune jouis- 
sance, encoru que l'ouvrage l'ait subsiste. L'exer- 
cice , la musique, la danse, sont tout ensem- 
ble des travaux et des jouissances; mais ils ne 
font point partie de la richesse , parce qu'on ne 
peut point en réserver la jouissance pour un 
autre temps. 

Avant d'avoir V'cun moyen d'échange, avant 
dejsonger aux métaux précieux qui les facili- 
tent pour nous, le solitaire, que nous avons 
supposé dans son lie, aura déjà appris h distin- 
guer les travaux dans leur rapport avec la ri- 
icliesse. S'ils ne produisent utcone jouissance » 
ils sont inutiles ; si leurs fi-uils sont de nature à 
ne pouvoir jamais être réserves pour une con- 
sommation future, ils sont improductifs ; tan- 
dis que les seuls travaux productifs , ou qui 
créent la riehesse , sont ceux qui laissent après 
eux un gage au moins égal en valeur, aux jeux 
mêmes du solitaire , à la peine qu'ils lui ont 
coûté. Ainsi le solitaire , trompé par l'analogie , 
a pu croire qu'il multiplierait ses oliviers en se- 
mant des olives ; il a pu ignorer que leur noyau 
ne germait pfùnt comme celui des autres fÏTuits; 
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îl a pu préparer pour elles le terraîa par na 
labour profond, pttf *un travail &tigant; et 
l'expérience lui apprendra que ce travail est 
inutile, car il ne verra naître aticnn olivier. 
D'autre part il a pu défendre sa. demeure con- 
tre les 0UT3 ou les lon^ i t^Tail fort utile, 
mais improductif; ^car ses 6:uits ne p^^ratt 
s'accumuler : s'il avait connu autrefois UMÉ^^^ 
lisation, il a pu passer des heures à jouer amë 
llùte que nous supposerons qu'il aura dérobée 
il son naufrage; travail utile encore, et qu'il 
regardera peut-être comme son unique plaisir, 
ma b également improductif, et pour là même 
raison. Il a pu donner aux soins de sa personne, 
à ceux de sa s.inté, des heures très-utilement 
employées, mais qui ne produisent pas plus de 
richesses. Le solitaire saura fort bien di.'ttinguer 
d'avec le travail productif, ces heures oii il n'a- 
masse rien pour l'avenir ; et, sans s'interdire 
ce genre d'occupations , il l'appellera an temps 
perdu- 
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CHAPITRE II. 
Formation àt 1* ricIitsK iuu li to6i\é, par dei ^hngci. 

Noos avoDS VU quels étaient la formation, la 
OHiservatîon et l'emploi de la ridiesse ' pour 
l'homme isolé. Les. mêmes opérations se font 
précisément de la même manière et avec le 
même 1)tit par l'homme réuni en société; avec 
ta seule difTérence que le premier n'a pu con- 
sidéra que lui seul , et que dans la création de 
sa richesse il n'en a jamais perdu de vue rem- 
ploi , c'esl-à-dlre , sa propre jouissance et son 
propre repos; tandis que le second, vivant au 
milieu d'un grand nombre d'associés , avec les- 
quels il fait un échange continuel de services , 
travaille pour que d'autres jouissent et se repo- 
sent, et compte sur le travail des autres pour 
ses propres jouissances et son propre repos. 
L'homme dès-lors, faisant partie de la société, 
être abstrait, dont les richesses et le besoin 
sont hypothétiques, ne peut plus suivre son tra- 
vail jusqu'au momentoù les fruits en sont con- 
sommés , ne peut plus juger du besoin auquel- 
il doit pourvoir, ou du moment ou il doit se 
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reposer : il travaille' sans reliche pour rem- 
plir les greniers conuonns, laissant à la société 
le s<Hn de troaTer l'emploi de la chose qu'il a 

\ L'échange entre deux hommes travaillant de 
même, et produisant comme notre solitaire la 
richesse qu'ils voulaient consommer , était né 
d'abord de la surabondance. Dùrmez-moi cela 
qui ne vous sert pas, et qui me serait utile, 
avait dit l'un des contractans, et je vous don- 
nerai en retoui ceci qui ne me sert pas , et qui 
vous serait utile. Cependant l'utilité présente 
n'avait pas été laseule mesure des choses échan- 
gées. Chacun avait estimé de son côté la peine 
et le temps que lui avait co&té la producticoi 
-dà ^te^ito ti^j ^g^ 
i»^des'i^Bi^n^H^!^^ 
la peine et'àuten^^^^ljjrétvâèsqaèWilptraP' 
rait se procurer lui-mâme la chose dontil aràit 
besoin , calcul qui établit le prix de l'acheteur. 
L'échange n'avait eu lieu que lorsque les deux 
contractans, en faisant leur compte, avaient 
reconnu , chacon de son côté , qu'il valait 
mieux pomr eax se procurer aiijsi la chose dont 
ils avaien£ besdin , qae de la làbrîquer eux- 
■mémes. 

L'édiange'cepetiâaat n'avait point èMii la 
■BtitredelaricheiM c'était loqjotùis uoe-chose 



créée par le travail , mise en réserve pour an 
besoin futur, et qui n'avait de valeur qu'à cause 
de ce besoin. Le rapport entre la production et 
la consommation était le même, encore qu'un 
autre se fût mis à la place du producteur pour 
consommer. On peut, à l'égard de la chose 
produite, Taire abstraction de tous les échanges 
dont elle a été l'objet ; un homme l'a élaborée, 
un homme l'a mise en réserve , parce qu'un 
homme en avait besoin et lu consommera ; peu 
importe que cet homme soit le même; plu- 
sieurs échanges successifs n'ont (ait du dernier 
que le représentant du premier. 

L'échange n'eut pas seulement les choses 
pour objet , il s'étuudit aussi sur le travail , au 
moyen duquel toutes choses sont produites. Ce- 
lui qui avait des provisic;|)^ en réserve , offrit 
de nourrir celui dont les greniers étaient épui- 
sés , à condition que ce dernier travaillerait 
pour lui. Cet entretien donné en échange du 
travail fut nommé salaire. 

L'échange n'altère pas plus la nature du tra- 
vail, qu'il n'altère celle des choses produites. 
Il peut y avoir, pour la société cojnme pour le 
solitaire, un travail inutile et un travail im- 
productif. Quand même l'un et l'autre obtien- 
nent un salaire, ils n'en conservent pas moins 
leur caractère propre , toutes les fois que le pre- 



mîer ne repond ni aux désire ni aux Lesoins de 
celui qui emploie le travailleur , que le second 
n'admet aucune accumulation de ses fruits. Le 
siilaire (|iie reçoivent l'im et l'autre ouvriers , ne 
doit point nous faire iliuslon ; celui qui paie un 
salaire met ainsi l'ouvrier à sa place ; le rùlu 
que nous supposions fait par un seul se trouve 
divise entre deux, ou un plus grand nombre de 
personnes : le résultat n'en est pas moins tou- 
jours le même, I.e journalier qui aura seme des 
olives , n'aura fait pour sou mattre qu'un tra- 
vail inutile, encore que pour lui-même il ait pic 
être avantageux , s'il enarcçule salaire. Celui 
qui aura de'fendu son maître contre les oure , 
ou la société contre les ennemis; celui qui 
aura soigné ou la santé ou la persoinic des au- 
tres ; celui qui leur aura procuré les jouissances 
de la musique , de la comédie , de l.i danse , 
aura , tout comme le solitaire, fait un travail 
utile, puisqu'il était agréable; et lucratif pour 
lui, puisqu'il en recevait le salaire, tandis qu'il 
en abandonnait la jouissance à celui qui le 
payait. Néanmoins ce travail était improductif, 
puisqu'il ne pouvait se soumettre a l'économie 
et s'accumuler. Eu elîet, celui qui avait payé 
son salaire, n'a plus ni le salaire lui-même, ni 
la chose contre laquelle il l'a-donnc. 

Le travail et l'économie , pour l'homme so- 



cial comme pour le solitaire, sont toujours les 
vraies et les seules sources des richesses; l'un 
comme l'autre en peuvent attendre le même 
genre d'avantages. Cependant la formation de 
la société , et avec elle l'inti-oduction du com- 
merce et des éclianges , ont altère la progres- 
sion de la richesse , soit en augmentant les pou- 
voirs productifs du travail par sa division , soit 
en donnant un Lut plus précis k l'économie, 
et en multipliant les jouissances cjueles richesses 
procurent. Ainsi les hommes reunis en société 
produisirent davantage que si tous avaient tra- 
vaillé isolement, et ils conservèrent mieux ce 
qu'ils avaient produit, parce qu'ils en senti- 
rent mieux le prix. 

L'avantage accidentel que deux hommes 
égaux eu moyens de travailler et d'ncquerir 
avaient trouve à échanger des produits dont ils 
n'avaient pas nn besoin immédiat, fit Lieulût 
découvrir à tous deux qu'ils trouveraient dans 
ces échanges un avantage constant , toutes les 
fois qu'ils ofTnraient la chose qu'ils savaient 
hien faire, en retour pour celle que tout autre 
faisait mieux qu'eux. Or, tout ce qu'ils faisaient 
constamment, ïb le faisaient bien; tout ce 
qu'ils ne fusaient qu'occasionellement , ils le 
faisaient avec lenteur et maladresse. Plus ils se 
COQEacraieiit exclusivement à un seul genre de 
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travail, et plus ils y acquéraient de dextérité , 
pins aussi ils toouvaieDt taoyeu de le Tendre fa- 
cile et expédîtif. Cette cAMerratîon donna lieu 
à Ia,4>Ti8V>B des métiers,, et le laboureur s'a- 
perçut }ue|it$(- qu'il, oie ferait, pas en un mois 
tous les iostrumens d'agriciJtiire que le maré- 
chal &isait pour lui en un jour. 

Le même principe cpii avait fait séparer d'a- 
boid-lesniiétieTs du laboureur, du berger, du 
maréchal et du tisserand, subdivisa ensuite ces 
métiers à l'in&ni ; dtacun secitit cpi'èn simpli- 
fiant l'opération dont il se chaînait, il la di- 
sait d'une manière toujours plus prompte et 
plus parfaite. Le dsserand renonça aux métiers 
de fileur et de teinturier; les fileurs de chan- 
vre, de coton, <ic laine et de soie se séparè- 
rent; les tisserands se subdivisèrent davantage 
encore, d'après la destination et le tissu de 
leurs étoflfes; et à chaque division , chaque on- 
Trier, en concentrant son attention sur une 
seule chose , vit augmenter ses pouvoirs pro- 
ductif. Dans l'intérieur de chaque manufacture 
celte division fut encore répétée , et toujours 
avec les mêmes effets. Vingt oiivriei's travail- 
lèrent ensemble à une seule chose j mais cha- 
cun lui fit subir uae opératioD cUfTéreote , et les 
vingt ouvrieis se trouvèrent &iie vingt fois 
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plus d'ouvrage (ju'ils n'auraient fait si cliacun 
■Tait ttsTaillô s^wr^ent. 

Les machines naquirent de la division du 
I traTail. La nature nous présente des force» 
ftTeu^eSf infiniment supérieures k celles de 
l'homme , mais qui ne sont point destinées à le 
serv ir. Ce fut une conquête pour l'iiidiistrie que 
de les enchaîner et de les rendre obéissantes : 
dès qu'on put leur faire faire un ouvraj^e hu- 
main , elles le firent avec une rapidile , avec 
une étendue , dont l liumnie seul n'aurait pu 
approcher. L'eau, le veut, le feu ne pouvaient 
se charger d'opcratious compliquées , mais 
la division du travail avait rendu toutes les 
opérations plus simples. Lorsque dans une ma- 
nufacture chaque ouvrier fut chargé d'une seule 
manipulation , il tronva bientôt le mouve- 
ment uniforme par lequel il pouvait l'accom- 
pfir; il trouva peu après la direction qn'U pou- 
vait imprimer à un agent naturel , pour qu'il 
l'accomplit sans son aide. Les eaux se chargé- 
reiit alors de moudre le Lie , de f;iire avancer 
les scies , de soulever les pilons; et des travaux 
auxquels des milliers d'hommes n'auraient pu 
snllîre, furent accomplis par des ouvriers in-" 
sensibles , qui n'avaient aucun besoin. 

La division des travaux augmenta dVne au- 
tre m^ère encore la&culté de produire qu'a- 
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Tait l'homme. PlusieurB membres de la société, 
abandonnant les travanx manuels , se consa- 
crèrent à ceux de l'entendement. Ils étudièrent 

la nature et ses propriétés, la dynamique et 
ses .loi-^ , l.t riR'cniiiijiie t:t ses applications, et 
ils (li'iliiisii uni (ic Irurs recherches des moyens 
pre^qin.' infini- (l'aiiL;menter les pouvoîre pro- 
tiuclir^^ (le l iioiimu;. Ce sont ces moyens de 
produire que de nos jours on a compris sous le 
nom 'àsr-poia>oir scientifique, et qui font ao 
compUrpar des ageOs-bièn plus puissans que 
nous, im ourrage tftierespècô humaine n'aurait 
Jamais pu entreprendre arec ses seules forces. 
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CHAPITRE III. 

Angmmtuioii â«i hamat d« l'bonunc mcûI , et Iionie» 

Depuis que les hommes sctaicnt réunis en 
société , depuis qu'ils s ctaieul partagé les ti'a- 
vaux , beaucoup plus d'ouvrage fut fait sur la 
terre. Chacun, ea ne s'occupant que d'une 
seule opération} avait acquis pour l'accomplir 
une destértté extraorâin&ire; chacun avait pro* 
iité pour angçienter son ouvrage des forces 
avetigles de la nabire qu'il avait rénsà à asser- 
^ vir; chacun avait multiplié sa propre action 
par les pouvoirs sàenliliqaes, dont les méca- 
nicienB lui avaient révélé l'emploi. Tandis que 
dans l'état sauvage, un homme par le travail de 
toute sa journée pouvait à peine pourvoir à ses 
plus pressans besoins , ÎI suffirait , dans la so- 
ciété la plus perfectionnée , qu'un liomme sur 
cent , qu'un homme sur mille peut-être , tra- 
vaillât dans les manufactures, de la même ma- 
nière , pour produire une quantité égale d'ou- 
Vrage , tandis que tous les autres pourraient 
rester owîs. Les travaux de l'agriculture, il est 
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vrai, ne sont pas susceptibles d'une pareille 
économie de main-d'œuvre. 

Mais si les progrès de la civilisation firent 
accomplir beaucoup plus d'ouvrage, ils en ïïreut 
aussi demander beaucoup plus pour la consom- 
mation. Le solitaire, qui travaillait pour lui- 
même, ne pouvait avoir que des besoins bor- 
nes et des jouissances l>ornées ; la nourriture , 
le vêtement , le logement , lui étaient , il est 
Traî , nécessaires ; mais il ne songeait pas 
même aux goûts délicats par lesquek la satis- 
faction de ces besoins pouvait être cbimgée etn 
plaisirs, ou aux besoins artificiels que la so- 
.ciété lui donnerait , et dont la safîsGiétion lui 
procnrerait de nouvelles jouissances^ Le tut du 
solitaire avait M. ^nilcmcnt d'amasser, 'de ma- 
nière à pouvoir se reposer ensuitt.'&'a'nit de- 
vant lui un point rapproché dam TacCnmnIa- 
tion des ricliesses , après lequel il y aurait eu 
de la folie à lui d'accumuler encore , car il ne 
pouvait pas augmenter proportionnellement sa 
consommation. Mais les besoins de l'honime 
social parurent infinis , parce que le travail de 
t'Lomnie social lui présenta des jouissances in- 
finiment Tariées; quelque lidiesse ([u'il eftt 
amassée, il n*eut poiat occasion de dire ; Cest 
assez; il trouva toujonrs moyen de la cou- 
Tertir en jouissance, et de se fignrer, tout 
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au moins , qu'il l'appliquait à son usnge. 

Cependant c'est une grande erreur, dans la- 
quelle sont tombes la plupart des économistes 
modernes, que de se représenter la consomma- 
tion comme une puissance sans bomes , tou- 
jours prête à dévorer une production infime. 
Ds ne cessent d'encourager les nations à pro- 
duire , à inventer de nouvellci machines , à 
perfectionner leurs travaux, pour que la quan- 
tité d'ouvrage achevée dans l'année surpasse 
toujours celle de l'année précédente : ils s'af- 
fligent de voir multiplier le nombre des ou- 
Triers improductif î ils signalent les oisifi à 
l'indignation publique, et, dans une nation 
où les pouvoirs des ouvriers ont été centuplà 
ils vôudraJent que chacun fEtt ouvrier, que 
diacun travaillât pour vivre. 

Mais d'abord le solitaire travaillait pour avoir 
du repos ; il accumulait des richesses pour en 
jouir sans rien faire : le repos est un goùt naturel 
k l'homme, c'cstle but et la récompense du tra- 
vail ; et les hommes renonceraient probable- 
ment à tous les perfectionnemens des arts , à 
tontes les jouissances que nous donnent les ma- 
nnfâclnres, s'il fidlait que tous les achetassent 
par un travail constant, tel que celui de l'ou- 
vrier, la ^vision des métiers et celle des con 
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ditioQS, en partageant les rôles, n'a point 
changé le but du travail humain. L'homme ne 
9« làtigue que pour se reposer ensuite ; il n'ac- 
cumule que pour dépenser! il n'ambitionne les 
richesses que pour jouir. Les efforts sont au-t 
jourdliui séparés de leur récompense : ce n'est 
pas le même homme qui travaille et qui se re- 
pose ensuite ; mais c'est parce que l'un travaille 
que l'autre doit se reposer. 

Ensuite, les besoins de l'homme qui travaille 
sont nécessairement fort bornés. D'après la 
multiplication prodigieuse des pouvoirs pro- 
dactiÊ du travail , on aurait bient6f pourra , 
avec lés forces de toute la société , à sa nonrrï- 
ture , ^ son logement , à son vêtement. Si la 
Dation entière travaillait comme font les seuls 
manouv^icrs ; si par conséquent elle produisait 
dix fois plus de nourriture, de logement, de 
vêtement que chacun d^ux n'en peut consom- 
mer, se fîgure-t-on que la part de chacun en 
serait meilleure? Bien an contraire. Çhaqne 
ouvrier aurait à vendre comme dix et à ache- 
ter seulement comme un : chaque ouvrier ven" 
drait d'antaut plus mal , et se trouverait d'au- 
tant moins en état d'acheter; et la transforma- 
tion de la nation en une grande manu&cture 
d'ouvriers productifs constamment occupés, 
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loin de causer la richesse, causerait la misère 
universelle (i). 

Dès qu'il y a surabondance de produits , le 
travail superflu doit être consacre à des objets 
de luxe. La consommation des objets de pre- 
mière nécessité est limitée , celle des objets de 
luxe est sans limites. On aura bientôt produit 
tous les habits, tous les souliers, toutlcble, 
toute la viande que consommeront les artisans, 
dans la condition à laquelle ils sont aujour- 
d'hui réduits. Lors même que, par une organi- 
sation plus équitable de la société, on rc'ussi- 
rait à leur réserver une plus grande part dans 
les richesses qu'ils créent, on aurait encore 
bientôt pourvu aux jouissances qui peuvent 
s'accorder avec le travail. On n'arrivera pas 
sans doute ù les envoyer à leur atelier en car- 
rosse, ou à les faire travailler à Icure métiers 
en habits de velours ou,de brocart d'or : si tel 
devait être le résultatfcce zèle pour produire 



(i)?c h\i, dans ce raisonnement, abstraction du com- 
merce ciléricur. Si od uI le pn^adre ta coDsidfralioQ , una 
nation pouna ca cllcl être la pourvoyeuse lie sa voisine; 
mail le raisonncuierit se retrouvera vraï pour le genre hu- 
main , 011 pour toute celle partie du genre tmni.iin qui com- 
merce enicmlle , et qui ne forme plut aujourd'hui , en quel- 
que tarte, qu'un leul marché. 
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qu'excitent tous le, icrirains et qu'encourageât 
tous les gouvernemens , les ouvriers renon- 
ceraient Lien vile au luxe qu'on leur ferait 
acheter par un pénible travail. 

la multiplication indclinie des pouvoir pro- 
du«i6 du travail , ne peut doue avoir pour ré- 
sultat que l'augmentation du lœteou des jouis- 
sances des riches oisiEi. L'homme isolé travail- 
lait pour se reposer, l'homme social travaille 
pour que quelqu'un se repose ,• l'homme isolé 
a.nassait pour jouir ensuite , l'homme social 
voit amiisser le fruit de ses sueurs par celui qui 
doit en jouir ; mais dès l'instant qne lui et ses 
égaux produisent plus , et infiniment plus qu'ils 
ne peuvent consommer, il faut hien qne ce 
qa ils produisent soit destiné i la consomma- 
tion de gens qui ne vivront point en égaux, et 
qui ne produiront point. 

Mais ces riches, qui consomment les pro- 
duits do travail des autres, ne pem-ent les ob- 
tenu' qne par des échanges. S'ils donnent cepen- 
dant leur richesse acquise et accumulée en retour 
contre ces produits nouveaux, qui sont l'objet 
de leur Cmtaisic, ils semblent exposés a épuiser 
Licnlfit leur fonds de réserve i ils ne travaiUent 
point, avons-nous dit , et ils ne peuvent même 
travailler : on croirait donc que chaque jour 
doit voir diminuer leui-s vieilles richesses , et 



qiie,lorsqu'il ne leur cil restera plus, rien nu sera 
oflert en éL-liaiigc arix ouvriers qui travaillaient 
cxclusivciiietit pour eux. Les ouvriers, comme 
nous l'avons vu, ne feront jamais usage ni de 
carrosses , nî d'habïts de velours ; si les riches 
cessent d'être riches, justement pour ea avoir 
fatt quelque teiiip$ usage, les carrossiers et les 
M>ricans de' velours devront périr de misère. 

ïlais dans l'ordre social , la richesse a acquis 
la propriété 3e se reproduire par le travail 
d'aqtrui , et sans tpie son propriétaire y coo- 
coure. La richesse, comme le travail , et par le 
travail , donne un fruit annuel qui peut être 
détruit cliaque année saTis que ie rictie en de- 
vienne plus pauvre. Ce fruit est le n;venu qui 
naît du capital ; la distiuctioii entre l'un et 
l'autre devient la hase de la prospérité sociale. 
La production est arrêtée dès qu'elle ne trouve 
plus à s'échanger contre le revenu. Si tout h. 
coup toute la classe riche prenait fa résolution 
de vivre de sou travail comme la plus pauvre, 
et d'ajouter tout son revenu à Bon capital , les 
ouvriers , qui comptaient sur l'édiange de ce 
.revenu pour _vivre, 'seraient rediiits au déses- 
poir et moiuraienf de &im; sit'au contraire, 
la classe ricl^ ne se contentait pas de vivre de 
SQn reveau , mats dépensait ençot^ son- capital 
elle se trouverait bientôt sans revenu, et ce 
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même échange, si nécessaire à la classe pauvre, 
cc&serait aussi. Nous verrons ailleurs que ce ne 
serait pas le*seui résultat funeste qui suivrait la 
déperdition du ca pital . Ainsi, la production 
dut trouver. sa indlQ^;daais le revenu social^ 
et ceux qui encouragent une productioa indé- 
' finie , eatSA' se sotAner i& cônnaftre cé kWena , 
pousseifr-'une natiod k-A iià %%Ant 
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CHAUTRE-IV. 

Comnienl le revena nafi du tupitil. 

IjE coinmei ce, c'est le nom gtineri que qu'on 
4oiine à l'ensemble des échanges , compliqua le 
rapport qui devait exister entre la production 
et la consoinjnation ; mais il augmenta eo 
même temps son importance bien loïa de la 
diminuer. Chacua avait commencé par pro- 
duire ce qu'il avail voulu, consommer lui- 
même : connaissant ses besoins, il re'glaît d'a- 
près eux son travail. Mats depuis que chacun 
travailla pour tous , la production de tous dut 
être consommée par tous , et chacun dut avoir 
en vue , dans sa production , la demande finale 
de lu société à laquelle ii destinait le fruit de 
son travail ; cctlc demande ne lui était qu'im- 
parfaitement connue, mais elle était bornée ; 
car chacun, pour pouvoir continuer sa dé- 
pense, dut la soumettre à de certaines limites, 
etla somme de ces dépenses privées faisait celle 
de la société. 

La di^inction entre le capital et le revenu , 
qui était encore con&se pour le solitaire, de- 
vint donc esswtielle dans la société. L'homme 
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social dut propoitionDer sa consommation h 
ses revenus , et la Eocieté , dont il faisait par- 
lie, dut suivre la mônie règle; cllft ne dut, 
elle ne put , sous peine de se ruiner, consom- 
mer annuellement que des revenus annuels. Si 
elle entamait une fois ses capitaux, elle deli'ui- 
sait tout ensemble ses moyens de reproduction 
et ses moyens de coiLsommatlon future. Ce- 
pendant la totalité de ce qu'elle produisait etnit 
dcstine'e à la consommation ; et si ses produits 
annuels, apportes sur le marche auquel ils 
étaient destines , n'y trouvaient point de con- 
sommateurs, la reproduction était arrêtée, et 
la nation se ruinait au sein de l'aLondance. 
Nous abordons ici la question la plus ab.straite 
et la plus dîfitcile de l'économie politique. La 
nature du capital et celle du revenu se confon- 
dent sans cesse dans noti'e imaginalioTi ; nous 
voyons ce qui est revenu pour l'un , devenir ca- 
pital pour l'autre, et le même objet, en passant 
de mains en mains , recevoir successivement 
différentes dénominations; tandis que sa va- 
leur, qui se détache de lui, semble une quan- 
tité métaphysique que l'un dépense et que l'an- 
tre e'cliange, qui périt dans l'un avec l'objet 
lui-même, qui se renouvelle dans l'autre et 
dure autant que la circulât ion. Cependant, s'il 
est si difficile de distinguer le capital d'avec le 
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revenu de )a sodété , ancime distinction n'est 
pins ini|iortante. Plus d'un système ruineux a 
été fondé sur leur confusion. Tantôt l'on a ex- 
cité à la prodigalité, comme moyen d'encou- 
rager l'industrie; tantôt l'on a frappe d'impôts 
les rapitaiix au lien des rtvenus, et l'on a rejeté 
COjnnie (lus vlsiomnilrL-s ceux qnî invoquaient, 
pour la coLLscrvation du capital national, l'a- 
pologue de la poule aux œu& d'or. 

Trois sources permanentes de richesse exis- 
tent dans la société ; on peut y puiser et se ser- 
vir sans crainte des eaux qui s'en écoulent : 
c'est à la source seulement qu'il ne Ëiut pas ton* 
clier, de peur de la tarir- 
La terre est la première; elle a par elle-même* 
une puissance productive qu'il ne s'agit que de 
diriger vers les usages de l'homme ; elle donne 
alors k celui qui s'en est empare un produit an- 
nuel, indépendant de la compensation du tra- 
vail de colni qui l'a fait naître : ce produit est 
un revenu ; on peut le consommer sans repro- 
duction , pourvu qu'on ne di'lounie point la 
terre qui l'a donné, de sa destination à subve- 
nir aux usagc<i de l'homme. 

La seconde source de richesses est le travail : 
lorsqu'il est fait avec intellij^ce, il produit, 
en faveur de celui qui le mt exécoter, plus 
qu'il ne lui coûte. Ce qu'il lui coûte est ce qu'on 
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jiomme proprement le capital circulant; ce' 
qu'il lui produit , comprend le même capital > 
plus', Iç profit. Ainsi le profit est un rerena qnï 
peut j^^ d^enser sans ^reproductioti» pourvu 
qu'oB ne^toiirne point le cf^t^l qui l'a &it 
naître, de salarier un nouveau travail- 

La troisième source de richesses est la vie de 
la génération laborieuse : tant que celle-ci se 
conserve, clic produit la puissance de travail- 
ler, et cette pLussancc est aussi un revenu; elle 
peut se dépenser ou s'échanger contre les clio- 
ses qui se consomment, sans reproduction, 
pourvu que la vie elle-même , et la yigjueur de 
celui qui peut travailler , soient. CQnBoryées de 
'^nanièré à renouTQler.sqii^ trayatK;; 

bbseçvons^dè^l^lji^jaiâ^cf^,^^ 
cour&natiiu«l,ces^sources<|iT$SBe^i|j^^^^ 
daiis une économie domestique. ", 

Aux yeux du solitaire, toute richesse n'était 
autre chose qu'une provision préparée d'avance 
pour le moment du besoin. Néanmoins il dis- 
tinguait déjà deux clioses dans cetto provision : 
la parlie que, dans son économie, il lui con- 
venait de tenii- en re'servu pour sou usage im- 
médiat, on à peu pi'ès immédiat, et celle dont 
il n'avait pas besoin avant le temps oit il poutv 
rait obtenir par elle une production., nijuvelle. 
Ainsi une partie de son blé devait , le nourrir 
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jusqu'aux futures ruoUsons; uoe autre partie, 
mise en réserre pour la semence, devait fruc- 
tiiii;r daDS rannec suivante. La formation do la 
société, et l'introduction des échanges , J)eimit 
de multiplier presque indéfiaiinent cette semen- 
ce, cette portion fructifiante de la ricliessc ac- 
cumulée, elc' est elle qu'on a nommée /ecfl/jfVn/. 

Le solitaire ne pouvait faire travailler de 
concert avec lui que la terre et les animaux ; 
mais dans la société l'homme riche put faire 
IravaillerTiiomme pauvre. Le cultivateur, après 
avoir mis en réserve tout te blé dont il pré- 
voyait qu'il aurait besoin jusqu'à la prochaine 
récolte, comprit qu'il lui convenait d'emploj cr 
le surplus du blé qui lui restait, à nourrir 
d'autres hommes qui laboureraient pour lui la 
terre, et feraient tiaitre de nouveau ble ; qui 
fileraient et ti.sseraient ses chanvres et ses 
laines , qui travailleraient ses mines ; qui , en- 
fin, sous quelque forme que ce fut, prendraient 
de ses mains la denrée toute prête à être con- 
sommée , et lui rendi-aient, au bout d'un cer- 
tain temps, une denrée de plus grande valeur, 
destinée à la consommation. 

En faisant cette opération , le cultivateur 
changeait une partie de son revenu en un capi- 
tal ; et c'est en eiTet toujours ainsi qu'un capi- 
tal nouveau se forme. Le blé qu'il avait recollé 



par delà celui qu'il devait manger pendant son 
propre travail, et par delà celui qu'ildevait semer 
poiirinaiiitenirson exploitation au même point, 
elait une richesse , qu'il pouvait doQuer, dissi- 
per, consommer dans rotsivele, sans en deve- 
nir plus pauvre": c'était un revenu; mais une 
fois qu'il l'avait employé à nourrir des ouvriers 
productifs; une fois qu'il l'avait échangé con- 
tre le travail, ou contre les fniitsà venirdu tra- 
vail de ses laboureurs, de ses tisserands , de ses 
niineuas, c'était une valeur permanente, multi- 
pliante , et qui ne périssait plus ; c'était un 
capital. Or celle valeur se détachait de celle de 
la denrée qtii l'avait créée; clic demeurait 
comme une quantité mélapliysique et insub- 
stantielle, toujours dans la possession de ce 
même cultivateur, pour qui elle revêlait seule- 
ment des formes différentes. Elle avait d'abord 
été du blé , puis une râleur égale de travail ; 
ensuite une valeur égale dans les Iruits de ce 
travail ; plus tard une valeur égale dans une 
créance sur celui à qui ces fruits avaient été 
vendus à terme ; puis de l'argent, puis de nou- 
veau du blé ou du travail. Tous ces échanges 
successîls n'altéraient point le capital, ils ne le 
falsaîcnt point sortir des mains de celui qui 
l'avait pour la première fois épargné. 

PeadaDt le même temps , chacun des écban- 
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ges qiie ce capital avaîl accomplis , avait fonr- 
ni a d'autres, des ol)jets Ac consommation , le 
plus soin'cnt ancantis comme revenus , sans 
qu'il eu résultât uue perle. Un échange .suppose 
toujours tleu.\ valeurs ; chacune peut avoir un 
sort différent , mais la ijualité de capital ou de 
revenu ne suit pas l'objet échange ; clic s'atta- 
che à !a personne qui en est propriétaire. Ain- 
travail ; ils l'ont donné en échange contre du 
blc , qui devient alors pour eux leur revenu, 
et ils ont pu le consommer, sans qu'il y ait eu 
déperdition de substance , tandis que leur tra- 
vail est devenu capital pour leur maître : celui- 
ci en a ensuite échangé les fruits ; c'étaient des 
tissus de laine qu'il a remis ii un marchand : 
l'échange s'est fait entre eux de capital contre 
capital ; chacun a gardé le sien , ma!s sous une 
forme différente. Le marchand enfin a vendu 
les tissus de laine au consommateur, qui vou- 
lait en faire un habit. Celui-ci les a achetés avec 
son revenu ; il a doue pu les consommer, s:iiis 
déperdition do substance; mais la partie de te 
revenu qu'il a doanée au marcliand , est deve- 
nue pour ce dernier, portion de son capital. 

Puisque le travail seul a la Ticulté de créer la 
richesse, en préparant des objets propres à sa- 
tisfaire les besoins de l'homme , tout empilai 




dut être primitivement employé h mettre en 
train un travail; car toute richesse qu'on ne 
voulut pas dJtruire, dut être ccliangée contre 
nue riehesKC future que le travail devait pro- 
duire. Le salaire fut le pri-; pour lequel i'iiom- 
niKrJdiL'oVilint en échange le travail de l'homme 
pauvre. l,a division du travail avait fait naître 
la distinction dos coudilious. A chaque fjdncra- 
iioii nouvelle , plusieurs individus entraient 
dans le monde sans autre revenu que leur tra- 
vail ; ils étaient en conséquence obligés d'ac- 
cepter l'espèce de travail qu'on leur oiTrait à 
faire. Illais celui qui s'était réduit à ne faire 
plus qu'une opération très-simple dans une 
manufacture , s'était mis daus la dépendance 
de celui qui voudrait l'employer. U ne produi- 
sait plus un ouvrage complet, mais seulement 
ime partie d'ouvrage, pour laquelle il avait ie- 
soin du concours d'autres ouvriers, toutcdmme 
des matières premières , des outils, et du com- 
merçant qui so chargeait de faire l'échange de 
la cliosc qu'il avait conlrihué à achever. Lors- 
qu'il traitait avec un chef d'à Icller, de l'échange 
(le son travail contre sa sulisîstance , sa condi- 
tion était toujours désavantageuse; car il avait 
Lien plus hcEOin de subsistance , et liien plus 
d'impossibilité de s'en procurer par lui-mènte, 
que le dief d'alcher n avaii ncsom de travail : 



aussi bornail-il presque toujours sa demande à 
l'etroil nécessaire , sans lequel le travail qu'il 
offrait n'aurait pas pu se continuer, tandis que 
le chef d'atelier profitait seul de tout l'accrois- 
sement des pouvoirs productifs qu'avait opéré 
la division du travail. 

La de'pcndance des ouvriers , et l'état de mi- 
sère de ceux qui créent la richesse nationale , 
n'ont cessé de s'accroître avec les progrès de la 
population : le nombre de ceux qui n'ont d'au- 
tre revenu que leurs bras , et qui demandent 
du travail , étant toujours plus grand , ils ont 
dû être toujours plus empressés d'accepter le 
travail quelconque qu'on leur oITrait, de se 
soumettre aux conditions qu'on leur imposait , 
et de re'duire leur salaire au plus étroit néces- 
saire. Ce partage inégal crée une partie du I>e- 
néfice de l'entrepreneur des travaux; il est 
cause que plusieurs travaux sont souvent entre- 
pris , qui ne donnent réellement pas un Ijenc- 
fice sufilsant à la société , puisqu'ils réduisent 
à la dernière misère ceux qui les exécutent , 
tandis qu'ils n'assurent à celui qui lus dirige 
qu'un revenu ordinaire. 

Toutes les fois cependant que l'homme riche 
obtint un profit en faisant travailler, il se trou- 
va , à tous égards , dans la condition du labou- 
reur qui sème la terre. Le salaire qu'il payait à 
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ses ouvriers était de même une semence qu'il 
leur conG^iit , et qui , dans un temps donné , 
devait fructifier. De même quels laboureur, il 
savait que cette semence lui apporterait une ré- 
colte , savoir, l'ouvrage achevé de ses ouvriers, 
et que, sur le produit de cette récolte , il reti-ou- 
Terait d'abord une valeur égale à la semence, 
ou à tout le capital qu'il 3A'aît employé a laïre 
exécuter l'ouvrage , et qui demeurait pour lui 
une quantité inaliénable; ensuite un surplus 
de produit qu'il nommait son profit , et qui 
formait son revenu. Celui-ci , renaissant an- 
nuL'Ilumeut d'une richesse égale, pouvait être 
consommé ou détruit sans reproduction, et 
sans que pour cela son propriétaire en demeu- 
rât plus pauvre. 

L'entrepreneur de travaux, de même que te 
laboureur, n'emploie point eu semences toute 
sa richesse productive ; il en consacre une par- 
tic aux bàtinicns, aux usines, aux outils qui 
rendent le travail plus facile et, plus productif; 
comme une partie de la richesse du laboureur 
avait été consacrée aux tiavaux permanens qui 
rendent la terre plus fertile. Ainsi nous voyons 
naître et se séparer successivement les diffé- 
rentes espèces de richesses. Une partie de celles 
que la société a accumulées , est consacrée par 
chacun de ses détenteurs à rendre la travail 
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plus profitable en se conioraniant lentement, 
et il Jiiii-c cxecirter pjr Icri furees aveugles de la 
nature un travail Ijurn.iiii ; on la tiomnie le ca- 
pital fixe , et elle coniprend les tli;friclicnieiis, 
les cananx d'an-nsc'iiifiil , les usines , les outïb 
des nictiet-s, et les mécanismes de toute espèce. 
Une seconde partie de la richesse est destinée 
à se consommer rapidement pour se repro- 
duire dans l'onvraj^e qu'elle fait accomplir, à 
changer sans cesse de forme en gardant la 
même valeur ; celte partie , qu'on nomme le 
capital circiilnnt , comprend en soi les semen- 
ces, les matières premières destinées à être 
ouvrées, et les salaires. Enfin une troisième 
partie de la richesse se détache de celle se- 
conde ; c'est la valeur dont l'ouvrage achevé 
surpasse les avances tjui l'ont fait faire : cette 
valeur, qu'on nonmio le revenu des capitaux , 
est destinée à être consonmiée sans reproduc- 
tion ; elle s'échange une dernière fois , avant 
d«tro consommée, contre la chose dont chacun 
a besoin pour sou iisaf^e, La masse de toutes 
les choGCS que chacun consacre à satisfaire ses 
besoins, choses qui pour lui ne se reproduisent 
plus , et qu'il a achetées au pri\ de sou revenu , 
est désignée par le noni An fonds de consom- 
mation. 

Il est bien essentiel de remarquer que ces 
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d'aïs (fspècca du rîciiesse marchent de même à 
leur consommation ; car tout ce qui a été créé 
n'a de valeur pour l'homme qu'en s'applîquantà 
ses bi-soiiis , et ses besoins ne son) sulïslatts 
que par la consommation. Mais le capital fix-e 
ne s'y applique que d'une manière indîrcelc ; 
il fic consomme lentement pour aider à repro- 
duire ce que l'homme consacre à son usage ; le 
capital circulant , au contraire, ne cesse detre 
appliqué directement à l'usage de l'homme. 11 
passe au fonds de consommation de l'ouvrier 
dont il Ibrme le salaire , et qui so l'est jwocuré 
en echaiifjcdu travail qui est son revenu ; lors- 
que l'opération s'est accomplie , et qu'il s'est 
reproduit , il passe au fonds de consommation 
d'une autre classe d'Iiomme-s, à celui de l'ache- 
teur qui se l'est procuré avec un revenu quel- 
conqiie. Toutes les fois qu'une chose est con- 
sommée , il y a quelqu'un pour qui elle l'est 
sans rotouj-, en même temps qu'il peuty avoir 
quelqu'un pour qui elle est consommée avec 
repi-oduction. 

Ce mouvement de la richesse est tellement 
alistrait; cl il demande une si grande force 
d'attention pour le bien saisir , que nous 
croyons utile de le suivre dans la plus simple 
de toutes les opérations, en Gxant nos regards 
nnf une seule famille. Un fermier solitaire dans 
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une colonîi; éloignée , et à Ventrée des déserts, 
a récolté cent sacs de Lié cette année : il n'a 
point de marché où il puisse les porter : ce blé , 
dans tous les eu , doit être consommé a peu 
près dans l'aniiée ; autrenient il ii aurait point 
de vak'iir pour le fcrmii:r; mais celui-ci, avec 
M faniilk' , n'en mange que trente sacs ; ce 
sera sa dépease , c'est l'échange de son revenu , 
ils ne se reproduisent pour personne. 11 appel- 
lera ensuite des ouvriers ; il leur fera abattre 
des bois , dessécher des marais dans son voisi- 
nage, et mettre en culture une partie du désert. 
Ces ouvriers mangeront trente autres sacs de 
blé ; pour eux ce sera une dépeme ; ils se se- 
ront mis en état de la (aire , au prix de leur 
revenu , savoir leur travail ; pour le fermier ce 
sera un échange ; il aura converti ces trente 
sacs en capital lîie. Endn il lui reste quarante 
sacs ; il les sèmera cette année , au lieu du 
vingt qu'il avait semés l'année précédente ; es 
sera son capital circulant qu'il aura doublé. 
Ainsi les cent sacs se troiiveroiit consommés ; 
mais sur f^s cent il y en aura soixante et di>: 
qui pour lui seront réellement placés , et qui 
reparaîtront avec un grand accroissement , les 
uns d^ récolte prochaine, les autres ii toutes 
les récoltes subséquentes. 

1,'isolemeat même du fermier que nous ve- 
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Dons de supposer nous fait mieux sentii' les 
Lonies d'uue telle operatioo. S'il a'a trouvé à 
faire manger celle aiiiice que soixante sacs sur 
cent qu'il a récoltés, qui mangera ratinée 
suivante les deux cenis sacs produits par l'aug- 
tneiitution de ses semailles? Ou répondra sa Ja- 
mille, i/iii se multipliera- Sans doute ; mais les 
générations humaines ne croissent pas si vile 
que la subsistance. Si notre femiier avait dei 
liras pour répéter ciiaque année l'opération 
supposée , sa récolte en Hé doublerait toutes 
les années, et sa famille pourrait tout au plus 
doubler tous les vingt-cinq ans. 

Nous avons distingué trois espèces de riches- 
ses dans une famille privée; reprenons-les en 
considérant chaque espèce par rapport à la na- 
tion entière , et voyons comment le revenu 
iiationalpeut naître de ce partage. 

De même qu'il a fallu au fermier un travail 
primitif pour abattre les bois, ou dessécher les 
marais qu'il voulait.mettre en culture, il faut 
poiu" toute espèce d'entreprise , un travail pri- 
mitif qui facilite et augmente la repi-oduction 
du capital circulant. Il faut ouvrir la mine 
avant d'atteiiidre le minerai, amener l'eau 
dans les canaux, et construire le moulin ou l'u- 
sine avant de les faire travailler; bâtir la ma- 
nufacture , et faire exécuter le métier, avant 
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de tisser la laine, le chanvre ou la soie. Cette 
première avance est toujours accomplie par un 
travail, ce travail est toujours représenté par 
un salaire, et ce salaire rst toujours échangé 
eonli'e les objets nécessaires à la vie, que les 
ouvriers consomment pendant tju'ils exécutent 
ce tra\ Liil. C'est donc une partie de la consom- 
mation aiuiuelletjui est transformée eu établis- 
semens durahles , propi es à augmenter les pou- 
voirs produetifs d'un travail à venir , et que 
nous avons nommée capital fixe. Ces établisse- 
mens eux-mêmes vieilli.sseut , tombent eu dé- 
cadence , et se consomment lentement à leur 
tour, après avoir long-temps contribué à aug- 
menter la production annuelle. 

De même qu'il a fallu au fermier des semen- 
ces qui , après avoir été confiées à la ten e , re- 
paraissent au quintuple dans la récolte , il faut 
à tout entrepreneur de ti-avaux utiles des ma- 
tières premières qu'il fera ouvrer, el des sa- 
Ifdres d'ouvriers, qui ,éipiivalent aux objets 
nécessaires à la vie , que les ouvriers consom- 
ment pendant leur travail. Son opcrulion com- 
meni:e donc par une consommation , qui doit 
être suivie par une i-eproduction plus abon- 
dante ; car celte reproduction doit êire équiva- 
lente aux matières premières qui ont cic ou- 
vrées, aux objets nécessaires ù la vie qui ont 
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été comomtn^S par les onvriers peudaiit leur 
travail, à l'elitpiots dont les métiers et tous les 
capitaux fixes se sont détériores pendant la pro- 
duction , enfin aux bénélîcea de tous ceux ()uî 
ont concour-u au travail , et qiii n'en ont sup- 
porté les fatigues et les risques que dans l'es- 
perauCG d'y {gagner. Le fermier semait vingt 
Bacs de blé pour en récolter cent ; le manufac- 
turier doit faire un calcula peu près semblable; 
et de même que le fermier doit retrouver dans 
sa recolle, noii-sculemenl ses semences, mais 
la compensation de tous ses travaux , le manu- 
facturier doit trouver dans sa production , non- 
seulement les maticres premières, mais tous 
les salaires de ses travailleurs, tous les intérêts 
et profits de ses capitaux fixes , tous les intérêts 
rt profits de ses capitaux cîrcuians. 

Eiiliii le fermier peut bien augmenter cha- 
que anni-e si^ semailles, mais il ne doit pas 
perdre de vue que ses récoltes , s'augmentant 
dans la même proportion , il n'est pas sur qu'il 
trouve toujours des hommes pour les mangur. 
Le manufacturier, consacrantde même chaque 
année ses économies à augmenter sa repro- 
duction , ne doit pas perdre de vue la néces- 
sité de trouver des acheteurs cl des consomma- 
teurs pour les produits croissans de ses ateliers. 

Comme le fonds de consommation ne pro- 
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duit plus rien , et comme chacun travaille sans 
cesse à conserver et à augmenter ea fortune , 
chacun aussi restreint son fouds de consomma- 
tion; et, au lieu d'accumuler dans sa maison 
des provisions égales à la tolaliui de son re- 
venu annuel, qui doit successivement passer à 
ce fonds, il augmente, au moins momentané- 
ment, son capital lîxe ou circulant de tout ce 
(ju'il n est pas encore prêt à dépenser. Dans 
l'état actuel de la société, une partie du fonds 
de consommation repose entre les mains des 
marchands détaillans, qui attendent la com- 
modité de chaque acheteur; une autre , desti- 
née à se consommer fort lentement, comme 
les maisons, les meubles, les voitures, les che- 
vaux , est entre les mains de gens qui font mé- 
tier d'en louer l'usage, sans en abandonner la 
propriété. Une partie considérable de la ri- 
chesse des nations opulentes est toujours rcje- 
tée dans le fonds de consonmiation ; mais, 
quoiqu'elle lionne encore des bénéfices à ses 
détenteurs, elle a cessé d'ajouter à b reproduc- 
tion nationale. 
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CHAPITRE V. 

Pnilige da rertnu nitioiial cotre lu diveiHS clause 
de citojeoB. 

NoDS avons dit que trois sources pemidnentes 
de richesses existaient dans la société , et qu'el- 
les donnaient naissance à trois rerénus. ' Xa 
première de ces sources est la terre, 'dont 
la force spontanée , constamment employée à' 
produire, a seulement besoin d'être dirigée à' 
l'aTantage de l'homme : elle reçoit cette direc- 
tion du travail. Le capital employé à salarier 
le travail est la seconde de ces sources ; la vie , 
qui donne la puissttnce de travailler^ est la troi- 
sième. Ainsi, toutes trois ont nne'relatibn di- 
recte avec le travail , et sans fasvail A n'y à' 
point de richesse. 

La terre , comme source de revenns , a des 
rapports&oilesàsaî^ravéc le capital fixe, avec 
lés'dsiniesi les moidibs, les forges, les mines, 
dont la,' propriété dônnë aossi un revenu, qui 
n'attend poiir'iiattre'que'd'èêre 'développé pàf' 
le travail de l'homme. La terre , comme l'usi- 
ne i ietxatie ce travaA èt le rend plus produc- 
^F: les froitâ de ce travail éomprennent, avec 



les gages de louvrier, dans un cas les gages de 
la terre, dans l'autre les gages de l'usine , fjiiî 
ont travaille comme des êtres humains. 

Mais la puissance de l'usine, pour produire , 
est due entièrement à un travail antérieur de 
l'homme, qui l'a criice de fond en comble. I.a 
puissance productive de la terre n'est due qu'tin 
partie à ce travail antérieur, qui l'a enclose , 
qui l'a défrichée , qui l'a rendue apte à pro- 
duire aussitôt qu'un travail annuel la féconde., 
rait. Hy a aussi dans la terre, il y a dans la 
nature une force productive qui ne vient point 
de l'homme, et dont il s'attribue la propriété, 
en retour seulement de la peine qu'il prend pour 
la diriger. Il en resuite que le travail, consacré 
à féconder la terre , est beaucoup plus produc- 
tif qu'aucun autre, puisqu'il est secondé par 
uuc force spontanée qu'il lui suDit seulement 
d'éveiller. Cependant ee même travail, dans 
notre vieille Europe, est le moins lucratif de 
tous, parce que ses fruits se trouvent partagés 
entre l'ouvrier, le fermier, le propriétaire et 
le fisc. Dans les colonies où la terre appartient 
à qui veut la prendre, et où il n'y a point 
d'impùt foncier, l'industrie territoriale a re- 
pris son rang naturel. 

Par opposition avec la lerre, on. pourrait 
réunir les deux autres sources de richesses ; \a, 



vie qui doiiae la faculté du travail , et le capi- 
tal qui ic salarie. Lorsque ces deux puissances 
sout réunie» , elles pnssèdeut eu commun une 
force expansive , et le travail que l'ouvrier fera 
dans celle aniiee , vaudra plus que le travail de 
l'année passée, avec lequel cet ouvrier s'entre- 
tiendra. C'est à cause de cette mieuï value que 
l'iaduslrie procure un accroissement constant 
de richesses, qui peut, ou former le revenu 
des classes industrieuses, ou s'ajouler à leurs 
capitaux. Mais en général, le capital qui salarie 
le travail et qui le ruud possible, n'est point 
resté aux mains de celui qui travaille. Il en est 
résulté un partage plus ou moins iué£^a1 entre 
le capitaliste et l'ouvrier^partage dans lequel 
le capitaliste s'efl'orcc de ne laisser à l'ouvrier 
que justenienl ce qu'il lui faut pour maintenir 
f^a vie, et se réserve à lui-même tout ce que 
l'ouvrier a produit par-delà la valeur de cette 
vie. L'ouvrier, de son côté, lutte pour conser- 
ver une part un peu plus considérable dans le 
travail qu'il a accompli. 

Pour examiner celte lutte , dont les résultats 
sont importans , il sera plus simple île faire 
abstraction de tous les ouvriers qui sont en 
même temps capitalistes , (le tous les l'apitalis- 
tes qui sont eu même temps ouvriers; selon 
que le revenu qu^ils atleudent de leurs journées 
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ou de leurs capitaux est plus considérable , ils 
pencheront vers l'un ou l'autre parti. Il faut aussi 
faire abstraction de la difTércDce essentielle c\»a 
nous venons de signaler entre les revenus qui 
naissent de la terre, et ceux qui naissent des ea- | 
pitaux. C'est aussi par les capitaux et le travail I 
que les premiers naissent de la terre; car les I 
fermiers , les entrepreneurs de travaux ruraux, 
sont des capitalistes, lis sout , vis-à-vis de leurs 
ouvriers , dans une position analogue à celle dos 
capitalistes des viUesj après leur avoir fait l'a- 
vance de leur entretien , ils s'efforcent de se 
reserver pour eux-mêmes tout le profit de leur | 
travail , et de ne laisser à l'ouvrier que la part 
nécessaire pour leMnaintenir en vie, et lui 
conserver la vigueur dont il a besoin pour re- 
commencer son travail. 

Sous ce second point de vue , le revenu na- 
tional se compose seulement de deux parties , 
l'une comprise dans la production annuelle, 
l'autre qui lui est étrangère : la première est 
le profit qui naît de la richesse , la seconde est 
la pui^ance de travailler qui rtisulle de la vie. 
Sous le nom de richesse, nous comprenons cotte 
fois la propriété territoriale aussi-bien que les ca- 
pitaux; et sous le nom de profit, nous rangeons 
aussi-bien le revenu net qui sera rendu aux pro- 
priétaires, que le béoclice du capitaliste. Les 



premiers ne prennent aucune pari à la lutte , et 
ce n'est qn'après son résultat que leur rente, 
dégagée des profits des capitaux, leursera livrée. 

De même la production annuelle, ou \p. vé- 
sul t^f de tons les travaux faits dans l'année par la 
natniïi , se compose de deux parties ; l'une est 
la même dont nous venons de parler, le profit 
(jui résulte de la richesse; l'antre est supposée 
égale à la puissance de travailler, contre la- 
quelle elle se donne en échange : c'est la subsis- 
tance de ceux qui travaillent. 

Ainsi , le revenu national et la prodnclion 
annuelle se balancent mutuellement et parais- 
sent des quantités égales. Cependant il ne faut 
point oublier que la puissance de travailler est 
incommensurable avec la rîches.se. Le salaire 
ne représente pas une quantité absolue de tra- 
vail, mais seulement une quantité de subsistan- 
ces qui a siifll pour entretenir les travailleurs de 
l'année précédente. La même quantité de sub- 
sistances mettra en mouvement , l'année sui- 
vante, une quantité de travail plus ou moins 
grande j et de cette fluctuation , dans l'appré- 
ciation de ces deux valeurs, résultent l'aug- 
mentation ou la diminution de la richesse na- 
tionale , l'aisance ou la misère de la classe pro- 
ductive , la multiplication au la destructioD de 
la population. 
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Il faut encore remarquer que le revenu na- 
tional se co.mposc do deux <[iiautittis, 4oDt l'une 
est pa&atie et l'antie prëseiile; ou, si l'on veut , 
l'une présente et l'oiilre luturc. L'une , le profit 
de la richesse , est actuellemeiil dans les niaius 
de ceux cpii veulent consommer , et elle résulte 
des travaux laits dans l'année précédente; Tau- 
trc , la voloplé et la puissance i|e travailler, ne 
devient une ncbes^e réelle qu'à n^esurc que 
1 occasion de travailler se [trcsciitc , et que 
cette puissance s'cchauge eu même temps con- 
tre de3 oLjcls de consomma li ou- 

La totalité du revenu annuel ost destinée a 
être donnée en échange contre, la tolailté de la 
production annuelle; par cet éctiange, chacun 
pourvoit il sa consanimatlun , diacuu remplace 
un capital reproducteur, chacun fait place et 
cautie une demande pour une reproduction 
nouveUe. Si le revenu annuel n'aclietait p:ts la 
totalité de la production annuelle, une partie de 
cette production resterait invendue , elle oIj- 
straerait les magasins des pi-oducleurs , elle pa- 
ralyserait leui-s capitaux , et la production s'ar- 
rêterait. 

Si ceux dont le revenu coi)sistp dans le prp- 
t!t de la richesse éprouvent de telles pertes que 
i£ prolit lie leur suitise pas pour vivre , ou bien 
s'ils se livrent à des habitudes d^ liULe et ^es 
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prodigatiliGs qui les engagent à aiigmeDleeteur 
dépense sans que leurs revenus soient augmen- 
tes ; si enfin, pour quelque cause que ce soit, 
ils consacrent à leur coasominatioii au-delà de 
leurs l'cvcnu», ils ne peuvent prendre cesurplua 
que sur leur capital ; mnis , dans oe cas, ils di- 
minuent d'autant le revenu de la classe travail^ 
Unte; car tout ce qu'ils nomment capital doit 
èti-e donné en échange du ti'arail , qui est le 
revfiDU de cette classe. Le rîdm lait la loi au 
pauvre ; s'il mange son capital , il se ruine il est 
vrai , et son intérêt seul doit l'en empêcher ; 
mais s'il ferme les yeux sur cet intêiét, s'il 
mange soii capital, le reste de ce capital dimi- 
nue est tout ce que le panvre recevra pour 
prix de son travail de l'année. Le revenu du 
pauvre egt bien le mùmo , car il a encore la 
même puissance de travailler i mais l'estima- 
tion de ce revenu n'est plus la même ; car en 
échange de son travail il recevra une moindre 
part de la production annuelle , ou moins de 
subsistance. 

jLe4S(|u^ le ricfae , au contraire, épargne sui* 
SCS revenus pour ajouter à son capital, il preiul 
pour lui-même une moindre part dans le pro- 
duit annuel de l'industrie, et il en laisse une 
plus grande à donner en échange du travail i 
autant' il a retranché sur son reveau , autant la 
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reveon du pauvre est augmenté; non-seule- 
ment parce qu'il reçoit une plus grande part 
de subsistance en échange de son travail , mais 
aussi parce que ce travail qu'il donne est plus 
considérable. Si U population ne sufGt pas 
pour se livrer à une aiifjmtntation de travail, la 
population s'accroît bientôt en raison de l'aug- 
mentation de salaire ; car il n'y a jamais que la 
j misère qui arrête la multiplication de l'espèce 
j humaine. Dès que la misère cesse, les enfans, 
qui seraient morts en bas âge, vivent pour 
jouir de cette nouvelle abondance; les céliba- 
taires, qui n'auraient point eu d'enfans , se 
marient pour en avoir et les faire profiter de 
la demande de travail. 

Le riche fait donc le bien du pauvre lorsqu'il 
épargne sur son revenu pour ajouter à son ca- 
pital, car luisant lui-même le partage de la 
production annuelle , tout ce qu'il nomme re- 
venu, il le garde pour le consommer lui-même; 
tout ce qu'il nomme capital, il le cède au pau- 
vre, pour que celui-ci en fasse son revenu. 
Mais le riche , en faisant ce partage , doit avoir 
une autre considération devant les yeux , celle 
de ne jamais encourager un travail qui n'est 
pas demandé; car le produit du travail qu'il 
aura ordonné sans de justes motifs, ou ne se 
-vendra pas , ou se vendra mal : alors les profits 
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qu'il en attendait l'année suivante , ou seront 
diminues , ou se changeront même eu perte; 
et après avoir fait naître une population active, 
qui n'avait de revenus que ses bras, il la privera 
de la subsistance qu'il lui avait fait espérer en 
échange de son travail. 

Après ces réflexions générales sur le pre- 
mier partage du revenu, il conviendra de le 
suivre dans sa distribution entre toutes les 
branches de la société. 

Le fermier, après avoir prélevé sur sa ré- 
colte , des semences égales à celles de l'année 
précédente, y trouve encore la partie dont il 
se nourrit avec sa Emilie; il se l'approprie et 
la consomme en échange de son revenu qui 
consistait dans son travail annuel; il y trouve 
aussi la partie dont il nourrit ses manouvriers , 
au même titre, en échange de leur travail; ily 
trouve encore la partie nec laquelle il satisfera 
le propriétaire de terre, qui a acquis un droit à 
cerevenu par les travaux primitif des défriche- 
mens, qu'il ne renouvelle plus, ou simplement 
par l'occupation d'un terrain vacant. Enfin , il y 
trouve la partie avec laquelle il paiera l'intérêt de 
ses dettes, ou se compensera à lui-même l'emploi 
de son propre capital , et c'est un revenu au- 
quel il a acquis des droits par le travail primi- 
tif auquel son capital a <M sa naissance. On 
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' peut m (tau ajouter «ne cuiquièiue partie , qui 
- naîtra aussi <ie k productîotir sBOuelIe de ses 
diatnps, c'est la ntrilMitiOa ^'tl paierai tous 
bt gudiads ds MB droits» de sa pwaontw et 
■ de k aaàivSi Gea gardieu, mt^KtnUt^ acd- 
dats, jurisconsultes, médeciu, y unpàèceat 
des droits pu- où travail osm^toductf , on qui 
né hSeac jpwat de ttacet. 

De mAme fo manB&Dturier troure , 'dans le 
produit annuel de sa nianufauture , d'abord la 
matière in-enùire qu'il a emploj-ec, puis l'é- 
qui'rUent du salaû-e de lui-même et de ses ou- 
vriers , revenu auqael le travail seul leur donne 
des droits; 1 equivalcot de l'intérêt et du détri- 
ment aanael de ses capitaux fixes , rcrea u au- 
quel luiMulèine, onlelir propriétaire^ s MN[BiB 
deednoitsfnrunti&Tail'prinlitif; l'Àpantlent, 
eofrt , de i%léett« 4u phifit de «h osfiten: 
dMtdttM» MkqBeUm MMe-trat»! pramilif ■ 

On Toit que , nuJgré l'opposition que nous 
avons établie entre les revenus qui naissent de 
la richesse, et ceax qui ae sont qu'une puis- 
sance ide transi»^ règne entre eux, cependant, 
' un rapport ■cMentîel ; leur origine est la même, 
rausî'Dae^offttedifEérente. Parmi ceux qui 
septKtagctttle fèvaauluilBniil» les «os y ue*-- 
qnîèrent dwqne-'wuiâe «ut droH souvean par 
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un nouveau travail , les autres y ont acquis an- 
térieuremeut un droit permanent par un tra- 
vail priinilif, qui a rcniiii le travail annuel plus 
avantageux. CLacun noblieiit sa pari du revenu 
national , qu'en raison de ce que lui-même ou 
ses ayant-cause ont fait ou font pour le Caire 
naître ; ou liicn , comme nous le verrons bien- 
tôt, il la reçoit de seconde main, en compen- 
sation des services qu'il rend aux autres. Or, ce- 
lui qui consomme sans remplir la condition qui 
seule lui donne des droits au revenu, celui 
qui consomme sans avoir de revenu, ou par 
delà son revenu , se ruine , et la nation , com- 
posée de tels consommateurs, se ruine aussi; 
car le revenu est une quantité dont la richesse 
nationale s'est augmentée cliaque année , et qui 
peut, par conséquent, être détruite , sans que 
la nation demeure plus pauvre. Mais la nation 
qui deiriiil une quantité de richesses supérieure 
à cette augmentation annuelle, sans la repro^ 
duire , détruit les moyens mêmes auxquels 
elle aurait du une égale reproduction dans les 
années subséquentes. 



CHAPITRE VI. 

DAendîulioii ric^roqoe de la prwItKtioii par la coiuoi»- 
nation, cl âe la d^esK pu le nteiui, 

La richesse nfttioiulef dans sa progression, 
suit un mouvement circulaire; chaque effet 
devient cause a son tour, chaque pas est réglé 
par celui qui le précède, et détermine celui qui 
le suit , et le dernier ramène le premier dans 
le même ordre. Le revenu national doit régler 
la dépense nationale, celle^i doit absorber, 
dans le Tonds de consommation , la totalité de la 
production ; la consommation absolue déter- 
miae une reproduction égale ou supérieure , et 
de la reproduction sait le revenu. La richesse 
nationale «utiDae ^ s'accndtre, et l'état à 
prospérer, si une coneommatîon prompte et 
entière détermine toujours une reproduction 
supérieure, et si les autres partiesdela richesse, 
qui sont en rapport les unes avec les autres» 
suivent ce mouvement d'un pas égal, et conti- 
nuent à s'accroître d'une manière graduelle ; 
mais dès que la proportion entre elles est rom- 
pue, l'état dépérit. 
Le revenu national doit re^r la dépense 
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llat)6balé. Noos «vous vu que ce rereno est de 
deux natures, un profit matériel chez les ri- 
cbes , une puissance de traraiUer chex les paa- 
Tres. Les premiers n'ont besoio que de se coih' 
âulter enx-mémes pour échanger ce profit sur 
la ricliesse -qui feit leur revenu, contre les 
divers objets de consommation qui satîs- 
^«Dtleurs besoins ou leurs défini; mais, s'ils 
dépassent leur revenu , ils sont ne'cessai rement 
forcés d'emprunter sur le capital même de 
Cette richesse d'où leurs profits sont nés, ils 
diminuent leurs profits pour l'avenir, ils se 

FiBnent» 

I>ea pmvred qni n'ont que leur travail pour 
revéOu^ sont , avant de le dépenser, dans la 
dépendance de la classe snpérienre. Il &ut qn'ils' 
réalisent ce travail, il &nt qu'ils le vendent 
avant de pouvoîn obtenir la jouissance de ses 
Ihiits ; et ils ne peuvent le vendre qu'à ces ri- 
ches qui, après avoir dépensé leur revenu pour 
eux-mêmes, euliangent leur capital restant 
avec les pauvres. La puissance de travailler est 
onreyenu dès que cette puissance est employée; 
elle n'est rien si elle ne trouve point d'aclie- 
teor; et, même employée en son entier , elle 
alimente ou diminue de valeur selon qu'elle 
' est pins on moins recherchée. Le pauvre ne 
depëmera donc son revenu, -letravail, tja'aprhf 

TOME I. ' 8 
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l'avoir vendu, et il réglera sa dépense sur le 
prix auquel il l'aura vendu. Toute dépense 
qu'il fait par delà ce prix , qu'il y pourvoie par 
ses pcliles épargnas ou par ses emprunts , est 
ruineuse pour lui-même et pour In société; 
d'autre part, toute privation qu'il s'impose, 
d'après la modicité ou la cessation de ce prix , 
est également niineose pour la société , dès 
qu'elle attaque sa vie» sa santé ou ses ftmxs , 
car elle dimiaue ou détruit sa &cullé future de 
travailler , qui fait une partie si essentielle du 
revenu social. 

Ainsi le pauvre comme le rîdie ne doivent 
pas dépasser dans leur dépensu leur revenu réa- 
lisé, et toute la dépense sociale est réglée par 
le revenu social. 

D'autre part-, la dépense nationale doit ab- 
sorber, dans le fonds de coosqpimation , la to- 
talité de la production n^onale. Pour suivre 
ces calculs avec plus de a&ieté, et simplifier 
ces questions^ nous faisons, jusqu'à présent, 
complètement abstraction du commerce étran- 
ger, et nous supposons uue nation isolée; la so- 
ciété humaine est clic-mérae cette nation isolée, 
et tout ce qui serait vrai d'une nation sans com- 
merce , est également vrai du genre bumaiu. 

Nous avons vu que le but unique du travail 
de l'homme est de pourvoir à ses besoins, que 
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rien entre ses produits n'a de valeur que ce qui 
s'applique à son usage; que cet usage consiste 
toujours à delruLL'i;, tantôt avec l apiditc, tan- 
tôt avec une extrême lenteur; niais qu'enfin, 
dès le moment où il commence à jouir de la 
ricliesse et ou il la retire de la circulation, il 
commence à la consommer. 11 n'importe pas, 
pour que la richesse ait atteint son hut, qu'elle 
soit déjà dissipée à l'usage de l'Iiomme ; Il sufiit 
qu'elle soit deja retirée du marcîié et changée 
en jouissance, ou qu'elle ait ^assé au fonds de 
consommation. 

Tant que la richesse n'a pas reçu cette des- 
tination , elle aiTcte la reproduction de la quan- 
tité égale qui doit la remplacer. Le solitaire, 
quand il a une fois plus de nourriture, plus de 
vètemens, plus de logemens qu'il n'en peut 
destinera son usage, cesse de travailler. 11 n'ira 
pas semer pour ne pas récolter, tisser pour ne 
pas se vêtir, Mtir pour ne pas babiter; il 
trouvera sans doute de la jouissance dans un 
certain superflu, et, s'il le peut, il créera pour 
lui-même, non le nécessaire, mais l'abon- 
dance. Cette abondance est un plaisir de l'i- 
magination ; elle a cependant ses bornes. 
Quand le superflu ne flattera pas plus son ima- 
gination qu'il ne sera nécessaire à ses besoins , 
le solitaire cessera de travailler ; il trouvera que 



c'est payer trop cher un si mince plaisir que 
de lad it ter par de la. fatigue. La sacicUi est 
exactement comme cet homme ; en se parta- 
geant les rôles , elle n'a point changé les nio- 
tiCs qui la déterminent. Elle ne veut plus de 
iioun-iture quand il ny a personne pour la 
manger , et quand personne ne croit qu'il 
la mangera ; elle ne veut plus d'habits quand 
pLTMuiic no veut en mettre davantage dans su 
garde-robe, plus de logemeiis quand persouiit: 
ne veut les réserver pour son habitation. 

Mais la borne que la consommation mut ii 
la reproduction se fait encore bien plus sentir 
dans la société que dans l'individu isolé : alors 
même que la société compte un très-grand nom- 
bre d'individus mal nourris , mal vêtus, m;il 
logés, elle ne veut que ce qu'elle peut ai heler ; 
et, comme nous l'avons vu , clic ne peut acheter 
qu'avec son revenu. Si l^on crée pour elle beau- 
coup plus d'objets de luxe que les riches ne per- 
çoivent de revenus de leure capitaux , ces riches 
auront peut-être envie de les avoir , ils conce- 
vront comment ils pourraient en tirer de nou- 
velles jouissances; ils ne les acUètcroul pas, 
cependant, sous peine de se ruiner, car il fau- 
drait pour cela qu'ils empruntassent sur leurs 
capitaux, c'est-à-dire, qu'ils retranchassent du 
revenu actuel du pauvre , et de leurs propres 
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revenus a venir. Celui cl'autrp pnrt fjui aura 
produit ces objets de luxe , ne trouvant point à 
les fSchanger contre le revenu du riclie, ne 
rentrant point dans son capital. De pourra 
recommencer son opération, et son travail 
sera suspendu. 

Si l'on cr^e pour les pauvres l>eaucoup plus 
d'objets de subsistance , non pas qu'ils n'en 
peuvent consommer, maïs qu'ils n'obtiennent 
de revenu en échange de leur travail, il n'est 
pas douteux qu'ils seraient fort disposes à être 
mieux nourris, mieux vêtus, mteus loges, et 
qu'ils ne le seront pas cependant ; car leur en- 
vie ne détermiuera pas les riches a leur offrir 
nn plus haut salaire, à leur demander plus de 
travail : eux-mêmes, ou n'ont rien à donner 
en e'change par delà ce travail , ou , s'ils ont 
va petit fonds qu'ils dissipent , ils en devien- 
nent plus misérables. Le blé pourra donc res- 
ter non vendu auprès d'une multitude qui aura 
Sûm, et le producteur, ne rentrsntpoint c^ns 
son capïtaf , he pourra recommencer ses avan- 
ces, en sorte que son travail cessera.* 

I>a surabondance des. producrïons amène 
toutefois une conaomïnatlon plus forte par la: 
baisse de leur prix ; mais le résultat n'en est 
pas plus avantageux. Si les producteurs appor- 
tent sur le marché deux fois plus de raarchan- 
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dises de luxe que De monte le rerenu des riches; 
et qu'ils soient résolus à les vendre, il seront , 
forcés d'eb donner la totaitté.pourla'totalité de 
ce revenu, c'efit-à-dire,à5opour,ioo de perte. 
I.es'rïches croiront'aTOÏr gagné compiectmsomr 
mateurs, en obtenant à meilleur marché ce 
qu'ils ne désiraient guère ; mais c'est parmi les 
j-lciies que se trouvent niis';! li's producleure, et, 
en cette qualité, ils perdront plus qu'ils n'au- 
rontgagné , car ils perdrontdu nécessaire. Leur 
perte de 5o pour i oo sur la vente de la produc- 
tion annuelle se répatlira entre leui capital et. 
lenr reVenn. En diminuant li^i^^n^tl>: eUe, 
réduira leur consommal^(^^|^^-i%^!iée . sm-^ 
Tante; en diminnant lenT'C^^^V JçÛçié^uira, 
la demande poarle tra]ra^-^|^gQaireB , «t elle, 
diminuera leur rerenii^'dilW^l^t^ les années, 
subséquentes. 

Si les producteurs amènent sur le marché 
deux fois plus de subsistances que ne vaut le 
salaire du pauvre , ils seront de même obligés 
de les céder contre la valeur de ce salaire , et 
avec une perle de 5« pour loo. Le pauvre en 
profitera comme consommateur pour celle an- 
née; mais la perte de 5o pour lOo dans le 
capital oîi le revenu du producteur se fera , dès 
l'année' suivante, cruellement sentir & lui. Tout 
ce quelle riche aura perds de revenu, ille re- ' 



tranchera sur sa consommation , et il y aura 
moins de demande des fruits du travail du 
pauvre; tout ce que le riche aura perdu de son 
capital, il le retranchera sur les salaires qu'il 
paie, et le travail, qui est le revenu du pauvre, 
en vaudra moins. 

C'est ainsi que la de'pense nationale , limit(;e 
par le revenu, doit absorber, dans le fonds de 
consommation , la totalité de la production. 

La consommation absolue dclcrminc une 
reproduction égale ou supérieure. C'est dans 
ce point que le cercle peut s'étendre et se chan- 
ger en spirale ; l'année passée avait produit et 
consommé comme dix ; ou peut se (latler que 
Tannée prochaine, en produisant comme onze, 
consommera aussi comme onze. La plus ou 
moins grande facilité avec laquelle s'est accom- 
plie la consommation , indique le résultat plus 
ou moins heureux d'une opération semblable 
qui s'était faite l'année précédente. Déjà les ri- 
ches avaient retranché quelque chose de leur 
revenu pour l'ajouter à leur capital ou aux sa- 
laires qu'ils offrent aux pauvres : plus d'ouvrage 
avait été achevé en conséquence. Si plus d'ou- 
vrage s'est vendu et bien vendu, ce nouveau 
capital a donc fait nattre un revenu propor- 
■tionné , et ce revenu demande une nouvelle 
consommation. L'épargne faite l'année passée 
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se partagera l'année prodisine ; une portion 
oommu ru^ uLiu auynieiuL'ra les jouissances dp 
riclic , une iiurlloii comme salaire augmentera 
les juuissLiiiees iLi jiaii* re. L'opération faite avec 
prudunee et mesure peut donc se continuer. 
Biais on hi r. mirait ruineuse en la précipitant. 
.C'est le revenu de l'année passée qui doit paj'er 
ja production de celte année-; c'est une quao- 
tite prcdcteriniiice qui sert de mesure à la 
quantité indéfinit! du travail à venir. L'erreur 
<^e ceuiigui exciteqtà une produt^p illimitée 
vient ^e çe qu'ils ont çoafgndu ce ^rena passé 

Î:vce le revenu futur, lis ont flït qu'augmenter 
e travail , c'est augmenter I4 ri(;li(^gep VHW 
e]le le revenu , et en raison de cç 4*^rfiïer îp 
fonsoinmution. Mais on n'augmente les pr- 
clies^es qu'en augnientanl le travu»! demandé? 
le travail qiii sci'a payé a soi) prix ; et ce priât, 
Au; d'avance , c'est le revenu préexistent 
ne fait j^Qfais après tout qji'^c^aftger la ;tptalit9 
1^ la production de i'i^)^..sq(itf^,jLa ïptfijitç 
§ç h proijiiçtijîp de ^'^^i^,.m[#f4^te,.Pr. 4 
la proijjictipn a«^,^j)ïdH^pifiwep|,.Tl'cçhaiigç 
,d]aque SDuée doît i^yB^^qç^pei^te peftç,- 
fiii,, m^gie. temps 5u'<;^/^<«^> conditjfl» 
fr*WfttSi^jte pfrfe.fis^^^ -^t-hi^n RSpepr 
tie > chscun la- si^Q^e s^m se plaindre svfi 
son rev^; ç'f^ fa t^étue ^oofât^ 
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lecoDomie nationale, et la série de ces petite 
sacrïfîceE augmente le capital et la fortune pu- 
lil]i]U(;. Mais, s'il y a uiiu i^raiidi; di.ipruportioa 
entre la production itouvclic et l'antiicedente , 
les capitaux sont entames, il J a souflrance, et 
la nation recule an lieu d'avancer. 

tnliu , de la reproduction naît le revenu ; 
mais ce n'est pas la production elle-même qui 
est le revenu : elle ne prend ce nom , elle n'o- 
père comme tel, qu'après qu'elle a ete réali- 
sée, qu'après que chaque chose produite a 
troiivi' le consommateur qui en avait le besoin 
ou le désir, et qui , la retirant a son fonds de 
coiisonimation , un a donne en échange la va- 
leur. C'est alors que le producteur fait son 
compte ; que de l'échange qu'il vient d'accom- 
plir il dégage d abord son capital en sou entier) 
qu'il voit ensuite les prolits qui lui restent ; 
qu'il pourvoit à .sou tour à ses jouissances , et 
^u';^ reçomti^eqce i^r^tions. 

par tout ce que nous venons de dire, o^uiyolt 
que le dérangement dans le rapport réciproqus 
entre la production, le revenu et la coaaom- 
piation , dcvii nt également préjudiciable à la 
Ration , soit que la production doi>t|^ un 
l^oindrc revenu que de coutume, q(i qu'une 
pRftie du capital passe au fonds de coB&om-^ 
ii)fitio4t, ou qu'au (qtttraire cette consomma- 
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lîoa diminue , et ne réclame plus une prodnc^ 
tion nODTclle. Il sufSt que T^quilibre soit rom- 
pu pour qu'il y ait sOuffirance dans l'ét&t. I.a 
production peut diniinucr lorsque des habîtu>- 
des d'oisiveté se répandent parmi les classes 
laborieuses; le capital peut diminuer loi-sque 
la prodigalité ou le tuxe devieTirierit à la mode; 
la consommation enfin peut diminuer par des 
causes de misère étrangères à la dimiunlion dn 
travail ; et cependant , comme elle ne laissera 
point de place à une reproduction future, elIS 
diminuera le travail à son tour. 

Ainsi les nations courent des dangers qui 
semblent contradictoires. Elles peuvent se rui- 
ner également eu dépensant trop , et en dé- 
pensaot trop pea> Une nation dépense frôjp , 
toutes les feis qu'elle excède son rerénli , "ttà 
elle ne peut le &ire qu'en entamant ses' daj^- 
tauz , 'et diminnant ainsi sa jfllUUHMiff i't^S*- 
nir.EUe fait alors l^'itfHâ^ïlMi^^ltii'a^ 
iolitaire , qui mangerait le \Aé qu'il devrait 
réserver pour ses semailles. Elle dépense trop 
peu toutes les fois que , n'ayant pas de com- 
inerce étraâger , elle ne consomme pas sa 
production , ou qu'en ayant un, elle ne con- 
somme pas l'excédant de sa production .sur son 
teportation ; car alors elle se firouve bientôt 
âunle cas où se trouverait le caltnratour BoU-^ 



taire , lorsque tous ses greniers seraient pleins 
fort au-delà de toute possibilité de coosonmuH 
tion , et que , pour ne pas faire un travail iask- 
tHe, il serait obligé de renoncer à ensemencer 
ses terreS; ■ 

Heur»isemenl , lonqne la natîon ne i^' en- 
gage pas dans an fam. système , lorsque sQn 
gouvernement ne lui 'donne pas une împiilàoQ 
qui rëcarte de ses intérêts naturels , les accrois^ 
semeiis du capital , du revenu et de la consom- 
mation marchent le plus souvent d'eux-mêmes 
d'im pas égal , sans qu'on aît besoin d'y tenir 
la main ; et , lorsque l'une de ces trois parties 
correspondantes de la richesse se trouve àé~ 
passer momentanément les autres , le com- 
merce étranger est presque toujours tout prêt 
pour rétablir l'équilibre. 

On pourrait croire que > lorsque j'accuse les 
À»niomistes les plus célèbres d'avoir accordé 
trop peu d'attention k U consommation , ou an 
débit ', dont il n'y a pas un négociant quî né 
sente l'importance décisive, je combats une 
erreur qui n'existe que dans mon imagination: 
Mais je trouve cette opinion reproduite dans le 
dernier ouvrage de M. Rîcardo , sous le point 
de vue qui prête le plus à la critique ; et M. Say 
n'a point combattu dans ses notes une t^nitHi 
qiu ne s'âoigne.pas des ùennes> quî même. 
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jusqu'à UQ certain point , peut aussi être attii* 
buée à kàam Smith. 

« Quand les productions annuelles d'un payi), 
s dît M. Ricardo (i), surpassent les codsom- 
M mations aniiuelles, oa dit qu^ -augmente 
» son capital ; et , quand la consommation an- 
M nuetle n'est pas tout au moins remplacée par 
» la production annuelle , on dit que le capi- 
h tal national diminue. L'augmentation de ca- 
» pital peut donc ùtre due à un accroissement 
» de production, ou a une diminution de con- 
u sommation. Si la consommation dti gouver^ 
a neraent, lorsqu'elle est augmentée par la le- 
» vée de nouveaux impôLs, est suivie, soit 
I) d'one augmentation de production , soit 
» d'une consommation moins forte de la part 
u de la nation > l'impcit ne 6'appera que le re- 
» venu, et le capital national restera intact, m 

Quoi donc ! c'est également un signe de pro- 
spérité pour la fabrique de chapesux de la viile 
de Lyon» d'aroîr £iU cent nulle diapeaux ea 
1817, et d'en Bvoù-£dt cent dix raille en i8i&f 
on bien d'en avoir Êùtcento^s cette demîÈre 
année , mais de n'en avoir Tendu <pe tgaireu 
vingt-dix mille ; car , dans l'un et l'autre cas , 
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il y ea aura dix mille de plus 7 San» doute on 
ne trcaverait pas un marchand tdiapetieT qtô , 
sans se croire ua grand écoaoaàste , ne sût 
repondre que , st en iSi8 o« a &it cent dix- 
mille diapeauï au Heu de cent mtUe, on j «. 
gaf^né , pourvu qu'on les ait tous vendus ï leur 
prix ; on y a perdu si l oti n'a pas pu vendre 
les dix mille de plus : mais <jue, si en 1818 on 
n'a fait que cent mille chapeaux comme en 
1817 , et si de plus il en &t resté dit raille 
qu'on ii'a pas pu rendre , on y a certainement ' 
perdu. 

Pour ^u'il y ait quelque chose de vrai dans 
ly propoùUon de M; RiCardo., il faut £ùre en- 
trer enJigqe de compte le cûmiaem étranger; 
et auasit&t on s'aperfoit de conabien de modi- 
fications elle a besoin. 

Si les Lyonnais ont. fabriqué, en 1S17, cent' 
raille chapeaux , qu'ils ont vendus vingt francs 
pièce aux seuls cousommateurs de la ville, ce ' 
qui fera deux millions reçus par me dasge 4» 
Lyonnais et payés par l'autre, et si en 1818 
lis fabriq[ueut une quantité égale de chapeaux 
qui se vendent au même prix, tout aussi promp* 
tement, de telle sorte cependant que dix mille 
chapeaux scuent aichetés par dea hatàtaos An- 
campagnes» et <iue dix mille Iiyounaïs se pasi-. 
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seot de châteaux , on pourra dire que ceux-ci 
auront iàU une économie de deux cent mille 
francs sans que les chapeliers aient rien perdu. 

Si au contraire, en 1818, les chapeliers vendent 
au même prix et tout aussi promplement cent 
mille cliapcaux aux habitaii.<ï del.yon, et de plus 
dix mille aux campagnards , on pourra dire 
que la fabrique de chapeaux a augmenté son 
capital de deux cent mille francs, sans qu'il en 
ûtrienboûtëauzconsonnnatenrsljonnais;etles 
deux résultats, sous un certain point de vue, pour- 
ront être considérés comme égaux pour la ville 
de Lyon. Mais ce n'est pas l'augmentation de 
la production dans le premier cas; ce n'est pas 
la diminution de la consommation dans le se- 
cond, qui augmenterout ou maintiendront le 
capital national ; c'est la demande nouvelle laite 
par des consommateurs en état de payer, etde 
payer auraémeprix. Quanti la vente aux campa- 
gnards plutùt qu'aux habitans de Lyon , i! en ré- 
sulte une differeuce pour le bilan de la ville de 
Lyon , il n'en résulte aucune pour la France : de 
même, quant à la différence entre les veutes à 
des Français et à desétrangci-s, elle n'existe qoe 
dans le bilan' de la France , et non dans celui 
de la société humaine. Quand on examine ce- 
lui-ci, d'après le^el se règle le commerce du 



nioude, on voit toujours que l'accroissement 
de la consommation peutseul déci(It;r l'acci-ois- 
sèment de la reproduction, et qu'à son tour la 
consommation ne peut être réglée que par le 
reveou des consommateurs. 
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CHAPITRE VII. 
ConuDeut le numA'airc liraplifia l'^clunge ici richeHU. 

Noirs avons & dessein conduit jusqu'ici His- 
toire de la formation et du progrès des riches- 
ses, sans parler du nnnu'rairf , 'pour fairn ntîcUT 
Sdiitir qu'en cfli l il ii pDiiit iieucssairi; à ces 
progrt^s. I,fî tiunii-f:iiri' tu.- cvi-a poiut la ri- 
clicsse, mais il simplifia tous les rapports , il 
facilita toulfs les optirations tic. comincrre, il 
donna à dtacun le moj'cii de li-ouver plus tôt ce 
qui lui convenait le miens; et, en présentant 
ainsi un l>éné6ce à tout le monde, it augmenta 
encore une richesse qui s'augmentait déjà sans 
lui. 

Les métaux précieux sont une des nombreu- 
ses valeurs produites par le travail de l'homme 
et applicables à ses usages. On remarqua qa'ils 
avaient , plus qu'aucune autre espèce de ri- 
cticsses , la propriété de se conserver indclïni- 
ment sans saltiirer, et la propriété non moins 
précieuse de se réunir sans difficulté en un seul 
tout', après avoir été-diviséB presque à l'infini. 
Les deux moitiés d'une toig<Hi , d'une pièce d'é- 



toffe , et moins encore d'une pièce de bétail, 
quoiqu'on suppose que ceilcs-ri furent em- 
ployées autrefois comme moannie, ne valent 
point une pièce entière ; mais les deux moitiés, 
les quatre quarts d'Ane Uvre d'or» sont etecroot 
toujouis mie livre d'or,' k quelque point qu'on 
les sous-divise et pendunt quelque temps qu'on 
les conEerre. 

Comme le prcinier des échanges dont les 
hommes sentent le besoin est celui qui les met 
en mesure de conserver pour l'avenir ie fruit 
de leur travail , chaque homme se moùtra em- 
pressé de recevoir des métaux précieux en 
échange dé son superflu , quel qu'il fïtt , enoorc 
qu'il n'eàt aucune intention de Ëiirc usage de 
ces métaux pour lui-même; mais il était sùv de 
les échanger de la niéme manière et pour là 
même raison à l'avenir , contre la chose dont 
il aunit -besoin. ~ Dis Mrs ies «létaniiipr^Nix 
commencé nent k être recJieri^hés , non plus 
pour les .emqolojer wx usage!i de rhomn>e=, 
comme tirBenieiis'pm x^lomme ustensiles , mais 
d'abord pour les acoimoler, commc r^njsa»' 
tans de toute autre espèce de richesses, enEOÏte 
pour les employer dans le commerce, comme 
ïnoyeii de faciliter les échanges, ■ - ■ 

La poudre d'or est restée jiisqu'^ ce}«ar^ns 
son état primitif, l'iiitenBédiftJre dooénunsrce 



chez les natiorts africaines. Une fois cependant 
que sa valeur est iHiiverseliement reconnue , il 
ne reste plus à faire qu'un pas bien facile , et 
bien moins important , jusqu'à sa conversion 
en monnaie qui garantisse , par une empreinte 
légale , le poids et le titre de chaque parcelle 
des métaux précieux en circulation. 

L'invention de la monnaie donna une activité 
toute nouvelle aux échanges ; elle partagea en 
quelque sorte chaque contrat en deux parties. 
Auparavant, il fallait toujours considérer en 
même temps ce qu'on voulait recevoir et ce 
qu^on voulait donner : au moyeu du numé- 
raire, chacune de ces opérations fitt faite sépa- 
rément : l'estimation de ce qu'on voulait re- 
cevoir s'appela achat; reslimalion du super- 
flu dont ou voulait se défaire s'appela vente : 
el les deux marchés fiirent faits iiidépeudam- 
ment l'un de l'autre. Le cultivateur , pour se 
délàire de son blé , n'attendit plus de rencon- 
trer le marchand d'habits qui lui fournirait la 
chose qui lui manquait; il lui suffît de trouver 
de l'argent, assuré que, couli'c cet argent, il 
aurait toujours ensuite la chose désirée. L'ache- 
teur, de son côté , n'eut jamais besoin de son- 
ger à ce qui pourrait convenir au vendeur; 
avec son argent il fut toujours sûr de le satis- 
faire. Aussi , tandis qu'avant l'inveulion du 
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numéraire il fallait une rencontre heureuse de 
convenances pour qu'un échange pût prendi'e 
place , il n'y eut presque plus, après son inven- 
tion , d'acheteur qui ne trouvât un vendeur, 
ou de vendeur qui ne liouvàt un aciieteiir. 

Toutes les opérations dont nous avons ren- 
du compte dans les chapitres precédens, et quî 
constituent le progrès des richesses dans la so- 
ciété , furent simplifiées par l'introduction du 
numéraire dans les échanges ; mais , comme 
d'aulre part il doubla le nombre de tous les 
contrats, elles furent moins faciles à saisir pour 
l'observateur. L'opération créatrice de la l'i- 
chesse , nous l'avons vu , est l'échange d'une 
partie de la production consommable , an- 
nuelle, qui forme le capital des nehes, contre 
le travail qui forme le revenu des pauvres. 
Mais cette opération se partage en un grand 
nombre de contrais, et s'exprime par autant de 
différentes sommes d'argent. Les producteurs 
vendirent la production de l'année , et sur son 
montant ils évaluèrent en argent leur reveou 
d'uue piirt^, leur capital de l'autre. Avec le re- 
venu ils achetèrent les objets dont ils avaient 
besoin ou envie pour leur consommation : ce 
^t leur dépense ; et par ces deux contrats l'é- 
change fut accompli. Avec leur capital ils ache- 
tèrent le revenu en travail qu'avaient à vendre 
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les pauvres : ce travail fut évalue en argent j 
les pauvres à leur four, dVec cet argent, ache- 
tèrent les objets dont ib avaient besotn-poiu- 
lenr subsistance : ce&t leùt dépense ;'<et la se- 
conde-partie de l'édiangfc de la (trbduction an- 
nuelle fut accomplie. 

Mon-seu!emeiit le capital fut alors estimé en 
argmt , maïs i! parat n"être cn effet qiie de 
l'argent ; le langage contribua à confondre les 
deux idées, et 11 faut toujours un eflbrt d'ab- 
straction pour bien se souvenir que le capital 
n'est pas l'argent, oii c[u'il ne l'est dit iTioîns 
quépierit^nt un moment donnc; niais qu'il est 
i^tlenient cette partie ile' la richesse ccnisom- 
nuble qui eit donnée «ux ouvriers ta échange' 
de kui^ travail anrni'el'; . 

Le rerfeim de» i'tdtfi firt égalemert'fetîmë' 
eB àt^^/-<% H'Mf aussi uA effort' d*attêhtîon- 
pèutÛen sejftiéVésirquc l'argent n'en efet que 
mO^'ëiiUnément ia mesure , lundis que ce n>- 
vfiOu Consiste réelknienl dans la partie de !a ri- 
chesse consomm'aWe, qite les riches échr-igcnt 
contre une autre partie égale en valeur, dc ia rriè- 
lûerichcsseydéttînée à pourvoir àleurs besoins. 
* £n&n le salaire de!i pauvres fiit toujoins 
compté en argent, efilfent ujie égale 'atten- 
tîon pour vÀW '^'îl est identique àvïA: lecapi7 
tal du riche ; i^t4-^ire , qu'il eèt cetté piv~' 
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tie di; la rîdiosso consommaLle donnée aux ou- 
vriers fil ('diaiige de It'ur travail annuel. 

Ainsi, le numéraire simplifia toutes les opc'- 
rations mercaiililts, et il compliqua toutes les 
observations philosophiques dont ces mêmes 
Opérations sont l'objet. Autant cette invention 
montra clairement à cbacim le but qu'il devait 
se proposer dans chaque marché , autant elle 
rendit confus et obscur l'ensemble de ces mar- 
chés, etdiffiinleà saisir la mavche générale du 
commerce. • 
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CHAPITRE VlII. 

CooimcDt le commci'ce seconda la [>nM]uclîon et remjjla^a 
le capital producteur. 

Les échanges d'abord , les achats et les ventes 
qui les rempUc^Dt ensuite , lurent lulatiielle» 
^ent des actes Tolontaires, aaxqaek diacun ne 
K piila que parce qa'O avait jugé que la chose 
qu'on lui donnait en échange valait r^eUement 
celte qu'il cédait. On pouvait donc en conclure 
que toutes les valeurs étaient données contre des 
valeurs complétemcnl égales , et que la niasse 
des échanges annuels n'ajoutait rien à la richesse 
de la société. Cependant ces marchés pouvaient 
encore être considérés sous un autre point de vue; 
et c'est ep elTet sur une appréciation plus exacte 
de leur résultat que le commerce est fondé. Ja- 
mais les échanges n'étaient conclus sans avantage 
des deux parts. Le vendeur trouvait du bénéfice 
a vendre , et l'acheteur à acheter : l'un tirait de 
l'argent qu'il recevait un plus grand parti qu'il 
n'aurait (ait de ses marchandises; l'autre, delà 
marchandise qu'il acquérait un plus grand parti 
qu'il n'aurait ùàx de son aident. Tous deux 
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a'vaî«it gagné , et par conséquent la iwtion ga- 
gnait doublement à leur marché. 

De jnéme, lorsqu'un maître mettait un ou- 
vrier à l'ouvrage, et lui donnait en e'cliangc 
contre son travail un salaire qui correspondait 
à sa subsistance» tous deux gagnaient encore : 
l'ouvrier , parce qu'où lui avançait les fruits 
du travail avant qu'il fût fait; le maître , parce 
que le travail de cet ouvrier valait plus que sou 
salaire, et la nation gagnait avec tous deux; 
caria richesse uatiouale devant, en dernière 
analyse, se réaliser en jouissances, tout ce qui 
est plus commode , ou tout ce qui aaigmeotB 
les joniasances des indni^us , . 4o>t étrç conû- 
déré comme gagné pour tons. 

Les produits de la terre et ceux des mann- 
ikctures appartenaient souvent des climats 
fort éloignés de ceux qu'habitaient leurs con- 
sommateurs. Une classe d'hommes se chargea 
de faciliter tous les échanges , moyennant une 
participation aux bénéfices qu'ils pi-esentent ; 
elle donna de l'argent au producteur au mo' 
ment où son ouvrage était fin! , et où II était 
pressé de vendre. Après avoir transporté la 
marchandise au lieu où l'on en sentait le be- 
soin, elle attendit ta conunodité du coniont- 
mateur, et lui détailla par parçeUes ce qa'il 
n'éuit point en état d'adieter toat eu une fois. 
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Elle rendit service à tous, et se paya elle-mùme 
de SCS services , par la part qu'on nomme les 
profils du (.■omriiecLu : ils liircnt Tondus sur 11- 
bénéfice des tclianyes l>ieii eiiteiidus. Le pro- 
ducteur du nord esliiiiail que deux mesures de 
sa maiciiaiidise équivalaient à une mesure de 
celle du midi : le producteur du midi, au con- 
traire, estimait que deux mesures de la sienne 
n'eu valaient qu'une de celle du nord. Entre ces 
deux équatiuns si diflerenles, il y avait de quoi 
couvrii- tous les frais de transport, tous les pro- 
lits du commerce , et tout l'intérêt de l'argcni 
avancé pour le faire. Enell'ct, dans la vente 
des maiTli an dises que transportait le com- 
merce, devait se retrouver d'abord le capital 
rembourse au manufacturier , ensuite les sa- 
laires dfs maleloLs , voiturîei-s , commis , et de 
tous les ouvriers qu'emploie le commerçant; 
puis l'intcrét des fonds que le négociant lait 
travailler, et enfin le profit mci'Catitile. 

Le comnicrç;uit se plaça eiiti e le produc- 
teur et le consommateur poiir rendre service à 
l'un et a l'autre, et se faire payer ce service par 
l'un et par l'autre. De même qu'ily avait eu di- 
vision du travail productif parmi les ouvriers, 
il y «ut division de ce second travail , qui con- 
sistait à diriger les capitaux , et l'effet en fut le 
même ; après cette division , plus d'ouvrage fut 
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mieux fait avec les mêmes forces. Le soin de 
surveiller les ouvriers, de diriger leurs efiForts, 
de leur distribuerles matières premières et d'en 
TérifieF-les-pniMluits , demandait une tout autre ' 
OGCi^Mctîoffde l'esprit, et un tout autre appren- 

-les— opérations^-' -plàsâéet iê^;ukltitë'"âAlï!"'le 
service , quand ces deux métÏCTs ne inreiit 
plus réunis. Le marchand ea gros Bt son af- 
faire d'acheter du ^bricant la marchandise 
au moment ou elle était terminée; et, après 
avoir compai'é les demandes des marchés di- 
vers , de la laire parvenir au lieu où le con- 
sommateur paraissait le plus empressé à s'en 
charger. Dans cette opération , le marchand 
était encore, en (piclque sorts, on directeur de 
. travaux , et il avait des oorriers sous ses or- 
dres, savoir : ses commis â'nne part, ses ntt* 
taiotB , diarretièrs , porte-fiux de IViitre. Tous 
concoAraient indirectement k la production ; 
car celles , ajrant pour objet la cobsomma- 
mation , ne peut ^e considérée comme ac- 
complie que quand elle a mis la chose produite 
3t portée ^da consommateur. 
. La comparaison des divers marchés des pen- 
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pies éloignes donna lieu de considérer aussi les 
diverses monnaies et les diverses manières de 
payer; et le commerce se subdivisa pour altri- 
buer aux banquiers la fonction de balancer les 
échanges des prodiicteui's d'un pays avec les 
prodiicleurs d'un autre, des consomma tciu-s 
d'un pays avec les consommateurs d'un autre, 
de telle manière qu'il suffit des transports de 
marchandises pour qu'ils se payassent récipro- 
quement, sans qu'il fallût encore faire des trans- 
ports d'argent. Les banquiers , qui se séparè- 
rent ainsi des marchands pour les servir, n'eu 
contribuèrent pas moins, quoique d'une ma- 
nière indirecte, au grand échange de la pro- 
duction contre le revenu des consommateurs , 
et de celui-ci contre la reproduction. 

L'étude des marchés du monde pouvait dis- 
traire le négociant d'une autre étude non moins 
essentielle et plus rapprochée de lui , de celle 
des besoins (lu consommateur qui vivait à sa 
^rtc; le détaillant s'en chargea en en soula- 
geant le marchand , et il consentit, moyennant 
une part au bénéfice , a garder dans sa' bouti- 
que ce que le consommateur aurait fuit en- 
trer dans son fonds de consommation, s'il avait 
déjà eu la disposition de la partie de son reve- 
nu avec laquelle il aurait dû l'acquérir. Le dé- 
taillant attendit sa commodité , et la lui fit payer. 



Le commerce emploie un capital considéra- 
ble qui parait, au premier coup d'œil , ne point 
faire partie de celui dont nous afons détaille U 
marche. La valeur des àrapa accumuler dan» Icr 
magasins du marchand drapier semble d'abord 
tout-à-fait étrangère à cette partie de la pro- 
duction annuelle que le riche donne au pau- 
vre comme salaire pour le faire travailler. Ce 
capital n'a fait cependant que remplacer celui 
dont nous avons parlé. Pour saisir avec clarté les 
progiès de la riehesse, nous l'avons prise à sa 
création , et nous l'avons suivie jusqu'à sa con- 
sommation. Alors le capital employé dans les 
manufactures de draps , par exemple , nous a 
paru toujours le même : échangé contre le reve- 
nu du consommateur , il ne s'est partagé qu'en 
deux parties : l'une a servi de revenu au fabri- 
cant comme profit, l'autre a servi de revenu 
aux ouvriers comme salaire, tandis qu'ib fabri- 
quaient de nouveau drap; 

Mais on trouva bientôt que, pour l'avantage 
de tous, ïl valait mieux que les diverses parties 
de ce capital se remplaçassent l'une l'autre , et 
que, si cent mille écus suffLsaient a faire toute 
la circulation entre le fabricant et le consom- 
mateur , ces cent mille écus se partageassent 
également entre le fabricant, le marchand en 
gros et le marchand en detaïL Le premier , 
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avec le tiers seulement, fit le mùme ouvrage 
qu'il aurait fait avec la totalité, parce qu'au 
moment où Sa rabrication ctait termint-c, il 
trouvait le mai-ciiand acheteur beaucoup plus 
tàt qu'il n'aurait trouve le coDsommateur. Le 
capital du niarclimid l'n f^TOs se trouvait de son 
côte beaucoup plus ti^l remplace par celui du 
marcliaud en détail. Aiusi les manœuvres qui 
travaillent à un bâtiment , se transmettent de 
mains en mains les matériaux trop pesans qu'ils 
transportent : l'action est plus courte et k- re- 
pos plus fréquent ; mais le travail est le même. 
La différence entre la somme des salaires avan- 
cés et le pri\ d'acliat du deruier consommateur 
devait faire le profit des capitaux. Elle se repar - 
tit entre le fabricant, lemai'cband et le détail- 
lant , depuis qu'ils eurent divise entre eux leurs 
fonctions , et l'ouvrage accompli {al le même , 
quoiqu'il eût employé trois personnes et trois 
fractions de capitaux , au lieu d'une. 
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CHAPITRE iX. 

ClfHSU qnitraTaUletil', uni que Ie prix delenr irarwl K -j 

...i. i.,-,, „l Mi .Ki^irivii 
La. 5déMté''li'a''(tt^^oïà s'iÀiIâMLflM âc tiehon- 
sies efle^ serait pahlt tfOtiiidète si' eUe fie' 
contenait Vfàé âes prdpriëtaipés^ii des oapitfi^' 
listtej'et'deB tmvWefs: Jrt-odilCiSrs. ia soeie^ 
ifje*CMti d'adriiinistràteitrs (|ui'ditigetit vers mi' 
luit cOmmii» ses efforts aii dedans; et qiii pro-' 
tëgéiiCiiu dehot* ses îrtlërtK ï^ëHé-a'bèsbïh dé' 

lîi îlè^'sés mefflLt^'^' eJië i héBoFff fiiges '^l • 
les -fissétit' #^{?t*^,'- ef'ffifvïtatb qui ^'-^ 
fendent. Elle a besoirt'èrfflnîd'(iWè'1bi\?^rf?ftite' 
'<Jlin*ifiAfierffiè9u deaâftk'rilrdrt xjrie la WfHfen 
tf«aIjii?'^ï'¥èpOilise^âii'aëHors', él parifei^i^ 
ét iiié?'-/1^8 îifeidtts «ti-ar^ères ([iit' p^rtf^' 
iWént-Wffa^ublëK'TfeiJtë cetlé populatidri {tfAli^i 
dîfehWï^ i'afepùisle cKefdë l'etàt jiisqu'ainïibirf^ 
dre soldfit, ne prddrfit riofi. Sari ouvragé 'ni^ 
revêt Jariraîf Onff'fbrrté'tîiaténellc, et n'€*t-f>*i- 
sa^ëfitiWe' ide ■ s^cùitiîKi^ 'Cëpétidàirt'i' 'iah# 
eDd/ toutes' Ies>îc}ie*^*i*èft#ÎOT ïesotlméî^ 
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productif seraient dilapidées par la violence,' 
et le travaii cesserait si les travailleurs ne pou- 
vaient compter de jouir en paix de ses fruit';. 

Les gardiens de la nation font un travail né- 
cessaire et (jui mérite une récompense ; ils 
peuvent , sous d'autres rapports , appartenir à 
la classe des rîclies , et , comme riches , avoir 
un revenu procédant de la propriété. Mais, 
camiue gardiens, ils travaillent, ils sont ou- 
vriers, et leur revenu consiste dans la valeur 
auulielle de leur travail. Cependant ce revenu 
ne leur est pas payé, comme celui de l'autre 
cjlj(sse ouvrière, pur le capital national. U ne 
dQil pas l'être. Ce capital ne doit point être 
détruit; il ne peut s'échanger que contre des 
choses substantielles <ji)i \ç. représentent en son 
cnUcr, et l'ouvir^e; des gardiens n'a point de 
suij^Iqnçe; il i^^e^t ^p'^^t susceptible, d'un nou- 
Vfllr^hangû ,<lwU« .perpétue. 
,.jJ^a£Î, po^r Étire vivre U population gar- 
dicnoe, il a fallu, prendre , non, pas sur le ca-- 
pifai , mais sur le revenu de Uisociété ; il a 
faUu que cliac^u, retranchât quelque chose sur 
S£S hi^oius puuripayer.isa sécijf'ilé, puisque la 
sécurité est aussi une, joulssaucc. riches 
destinaient le revenu |ijui ^It de leur propriété 
à satisfaire leurs ^désirs par la consommation 
d'une partie de la production annuelle. Ils re- 
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noncèrent à une aliquotc de la portion qui de- 
vait leur échoir dans cette production , en re- 
toiir pour la sfireté qu'on leur garantit; et les 
gardiens consominàreiit cette partie abandon- 
née par les riches. Les pauvres destinaient leur 
revenu, c'est-à-dire, le salaire qu'ils obtien- 
'iient en échange de leur travail , à se procurer 
leur subsistance; ils consentirent' a donner lé 
même travail, et à obtenir en retour moitis de 
subsistance, tandis que la partie qui leur fut 
retranchée, comme paiement de l'ordre éta- 
bli, fut consommée par la population gar- 
dienne. 

iMuis , conlme le service que rend la classe 
gardienae. a la société tout entière, quelque 
grand qu'il suit, n'est senti par personne en 
particulier, il n'a pas. pu être l'objcit '-d'un 
écliange volontaire: 11 a failli que la comtho- 
nauté (.'lie-mènte le pa^àt, en levant sur le^ re- 
venu de tous une contribution forcée. La 
force, mise à la place d'un libre choix, détruit 
bieiiti'it tout équilibre entre la Valeur des cho- 
ses écliaugées, toute équité entre les contrac- 
tans, |ja' contribution était payée à côui qùi 
disposaient de ISi force sociale, pour les récom- 
penser de ce qn'ÏLs en disposaient. Bientôt ils 
en abusèrent. Ils appesantirent la main sur les 
contribuables , dont ils fixaient eux-mêmes la 
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contribution ; ils multiplièreut les officiers ci- 
vils el militaires foi'l au-<iclà de ce qu'aurait 
exige ic bien public; ils gouvenièi'eiit trop, ils 
defeudireut trop ceux qu'ils forcèrent à rece- 
voir ces services et à les payer , même lors- 
qu'ils étaient à charf^e ; et les cliefs des nations , 
établis pour fjarder la ricliesse, furent souvent 
les principaux auteurs de sa dilapidation. 

Quand on n'aurait considéré l'administration 
que soiLs le rapport économique, encore au- 
rait-on dû arriver aux principes du gouverne- 
ment rcpi-eseiilallf. Dans tous les ni arcliés en- 
tre les propriétaires ot ceux à qui ils deman- 
dent quelque ouvrage, le taujc du salaire csl. 
débattu cuire les deux parties ; mais , dans Tou- 
vrage que fait la population gardienne, l'ou- 
vrier fixe son salaire lui-même, cl force celui 
qu'il sert à le lui payer. Cette [lopubtion ne 
sert pas les individus, mais la société : c'est 
dônc à la société it nommer ses rcprescnlans 
pouf traiter bvct: telle. C'est le droit et le dcvon 
des députés lialibitaint dans les goiivernejnens 
libres; et , malgré leur cntreinise , il est peu 
de nation qui ne soit encore ti"Op chèrement 
gardée , parce qu'il s'en faut de beaucoup que 
ses députés défendent les iittérf-ts de ceux qu ih 
représentent comme ils défendraient Jcs Icin-s 
propres. 
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U société a iesoin des travaux <juî prodoi- 
saiidles jouissallcea de l'âme , et presque toutes 
SflBl. i<|li»^lérieU,«»ienisorte c,ue l'objet qui 
saccumiilor. La 
"f^ligis»».'Aefcia6ie9|f]j3:j,Ud8::àrts, procurent du 
bonheur aux homroâ.;-Eour rëpandre ce bon- 
heur, ceujt qulXcs professent oat besoin d'un 
tr4ÎTailî maia ce travail ne produit pas de fruils 
malérieb, çar on ne tfiésnurise pas de ce qui 
n'appârUeut qu'à J àrne. Si l'on veut appeler 
toute jouissance une richesse, la richesse qu'ils 
produisent est dissipée, au moment même de 
création; elle ,est. appliquée ,a^js uskgesidé 
l'homme sans avoir patsei.tinfçie luîjùu^,^ 

ÏMBmme:cpii-:en.)eétte:(!Misommateur. Ce tra- 
Fajlvicoinmé Is précédent , ne s'échange qu'une 
seule fois, et contre le revenu; car il n'y a pas, 
«itm la création de ses fruits et leur destruc- 
tipp,,ati espace de temps saflisant pour que le 
capital s'y enti-emette, et puisse les acheter et 
les revendre. 

Chaque consommateur partage son revenu 
comme il veut, entre ses jouissances matériel- 
les 9t immatéripUÛ j et c'est ordinairement par 
un échange Jibre tf^'H remplace aiternatirt- 
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ment, avec son revniu, tantôt le cypilal des 
producteurs , tantôt le travail des ouvrier» 
qu'on a nommés improductifs. CeuKK^ con- 
EOnuncnt à leur tour la partie de la prodsclion 
matérielite à laijuelle les autres consanunateurs 
renoncent pour les entendre. 

Parmi ces jouissances de VkmG , le gouvsiv- 
sement a jugé qu'il y en avait de très-utUeB 
à. la sotàélé, n'étaient point suffisant- 
méat désirées; U m «miot IhisBait cl»^ 

eon pigrer fumr sardigioit peur atn iitslnriv 
tàoKi, BilsD le désir ^ilMptH de l^ne «t ûb 
VênOv, lardigîon atïlnattuctionae fÎAamit aS- 
gUgées.'Il a supprimé ie libre échange, et îl a 
pourvu au traitranent de leurs ministres , conr* 
me à son propre entretien > par une contribua 
tàoa forcée. Le résuhat en a été , comme pour 
lui-«nâiae , qu'en rendant les ouvrisra indé- 
feadans de ceux pour qui le travail se fait , et 
qiù le paient, ce travail en a été rnoonsbien 
ikit^avec moins de aile, ctlepluaieeuveniaveie 
moins de speocs. Dans les pajra qaî ontreooluij 
k celle pratiofue, et otE^arcygiometréduntioB 
sont laissées à un libre concours , il ne s'est 
pMtoanvé £airéssit»t qae caaxqui devaimtles 
psy«rinaBi{uasB«t décote peurl'one ou pour 
l'autre, buulîs qoc ceux ({ai devaient y tfavaïl- 
Uf oui voBtséfîw dactÎTisâ «t pliffi de talenr. 
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Gc&joBÏBiBiKtesiâùqsK de l'esprit, toutcOm- 
mû cffln d^menatine jdiH futile , telles que h 
■p»rf«BitapiWferfBi)]âi»usique,!espi>ct,-„-l(-, ^ont 
^idiMige«3 contre le revcnti <U- h .■i^,,^^ pruivre 
BMSn-Liea qiie de laclassu riulu-; Iinuiis i-'hiiin- 
rent à une p^trlie do lenr sulisislriiict;, lesautresi 
■une parliu d« leur „i:ih'i i,..| , ^loatsmi^^ 

lier ic iiiK..' de i'fsju il ; ,.t la jKirfie de GOUMh». 
mati«u qui leur revenait dans 1 ecliatlgeffl^ 
«a|ilifi»<^9uaibinD[: (KivD^ers impradoctl&gM» 

It faut remarquer augai tpe, nip niliuit 
compte pai p«nUMB riiAam kalaitM et 
les arts, ^l»'p9it.;^:R0d9lqr.kH kttrà ct'll» 
«rtuteS. i;éâw:Mti^» ipi'iU. ont r«ue, la.dis- 
tMTtim qu'il». 0«,Mq«bBi ont aœuraulff but 
U-I^e dp M* hMBaàea-idic grande «leur ; leur 
tteniliest soldent phupnyé que eoiui dés plus 
^btlm. onnien, et il^Teut ainsi conlribaer à 
npandfp i;op*as*ids * En générai c'est une sttpte 
de capital fixe ^ l'hiibilefa acquise dte «jj 
¥dflars, à qneic(uB cW qu'ils appartieDoant. ' 

. Enfin U goaété a Inaaia des iraroai ipù ko- 
gnent le corps mtmt de l'homme, et dod m 
&rtune.'C«8 .^ra«x p«nidDi toe de l'mpUa 
Uf#asjeWÔe.«imrie4ekpIuB8emle, «don 
qu'ilaéeqiâèrtiit'Oiila'eiMHidBsaticede la iw- 
toe rtleaBiiittndsmentdeseiaeci«tB,oaih- 
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.Bao cçux ^ médecins, ou senlement la com- 
^plaisat»»- et ■YobéiBmux. aux 'Volon^-d'iiB 
jçgallre, comme ceux des 'valets .de; tdiambve. 
Tous sont des travaux destinés k la jouissance, 
et ils PC ditïèrent des travaux productif <pi'ea 
ce que leurs effets ne peuvent s'accumuler. 
Aussi , quoiqu'ils ajoutent au bien - être d'une 
nation, ils ne forment jamais partie de son ca- 
pital; et le revenu de! cette Allasse, ou la râleur 
^aon travail i esttot^onn doanée^n-ëcKâtig» 
contre le revenn, et non conbe lenupït^ide 
toutealesautres.' ; • -■ -■ t« ^ ■ 
j j IiaidÏBtiDCtioB qde mm^fmoa^ de:rA«Idi» 
çqitne U8.0UTrie^i>rodactî$Jet iwi^toddotiA'^ 
étà >re}e^-par ieB dBrinmiéciïmns ïuti'âlt»- 
lioniîè,p(ditiquie;.IlB oabinnMévëicQmnrè^'Hié 
3orfe d'injure^ :&ite;à âes dassegl fœi réspètAaii 
bles, le nbni d'improductives que- leur avait 
donne Adami Smitliii parce que leur ouvrdgé 
^tait immatécièl. Il serait difficile de d^cidei*} 
quand les deux noms de' productif et d'inripro' 
ductif sont compris ,■ pourquoi: Ifmi serait plus 
honorable que :ratitre ;n]t^s''Ia'd>stiACtion en- 
tre les deux classes est néelle : l'âne «[;haage 
toujours son travail.contf^le ca}tital d'jmur-taa'- 
tion, l'autre l'échange to u jo argaonlEri imeppri 
tie du revenu national. .CeOe.idiftnictiaaieqt 
nécessaire pour &îre comprendre ce '^e c'est 
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que le capital d'une nation, et comment tour 
à tour il devient leTevmn des uns, et il rem- 
place le reyenn des autres , on il- est remplacé 
par lui. Tont le reste n'est qu'une dispute de 
mots à laquelle il ne vaut pas la peiûe de s'ar- 
rétei". 
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DB LA aiCHXASV TEkHITOklALB. 



CHAPITRE PHEMIEB. 

ïnt (le la l^'slatian à l'yard de ta ricbeue linitonale. 

Ije* richesses qui prOYÎennent de la terre doi- 
vent Tes premières fixer l'atteatitHi de l'écono- 
nîste et du législateur. Elles sont les plus né- 
cessaires de toutes, puisque c'est de la terre que 
doit naître la subsistance de tous les Iiommcs; 
elles fournissent la matière à lotis les autres 
travaux; elles emploient enfin à leur exploita- 
tion tout au moins la moitié, et habituelle- 
ment bien plus de U moitié de la nation. Cette 
parde du peuple qui travaille à la terre est par- 
ticulièrement recommandable par les qualités 
àa corps propres à &ire de ces hommes de bons 
soldats , et par celles de Vkim, qui en peuvent 
fiure de bons citoyens, le bonfaeur de la popu- 
latïon des campagnes est plus facile à soigner 
que celui de la population des villes : le pro- 
grès de cette partie de la richesse est plus &cïla 
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à suivre , et le gouvernemeàt est plus coi^wble 
l(Hs^'il laisse àéfétit ks campagnes, parce 
que ^csquetwjitKirs il dépendait de lui de le» 
&ire pFCWjpé^* 

Daôs l'état l^plut avancé àe la civilÎBatioD, 
oîi non-seuleii]|»it les travaux sont divisés ea-. 
tre les hommes, mais où tous les droits divers 
qu'oD peut avoir à la propriété se U'ouvenll» 
plus souvent dans des msius différentes , parce 
que le revena qui naît de la richesse est liabi- 
tuellenteot séparé de celui qui Dait du travail, 
le revenu anauel des campagnes. Ou la récolM! 
annuelle , se décompose de la roaaière sni- 
vant» : une partie des fruits qu'agit natjiica le 
t/envl eft destinée k pay w an Bf^i^ftigft^ 
«i^aae^quela tem «^otuiéeaGi^^l^imM^ 
et de l'uirtérdt de toiH feffeH^|jp ^ j| ^|j |ja ) 
été pnB^tT«B«t empIctyéB pqw Ww^^jï^ 
val^up' Cfltf celle-là seule «fb'on fiomme le re- 
v&tu net. Une autee partie des firuits remplace 
ceux qui ont été consommés pour faire le tra- 
vail auquel la récolte est due , les semences , et 
toutes les avances de l'agriculteur. Les écono- 
mistes nommùeot celte partie les reprises. Une 
autre veste comme bém^ce à celui qui a dirigé 
les travaux de la .terre, et te prOptirtïonne au& 
capitaux qu'il a avancés ^Jt 9on inâBStric. la 
gonTemePMBt prend aussi saipart da tous ces 



fruits, et, par des impôts divers, il diminue le 
revenu du propriétaire, le bénéfice de l'agri- 
culteur, le salaire du journalier, pour former 
un revenu à une autre classe de pcEsonnes. Les 
Êiiits , qui 66 partagent entre le man ouvrier , 
le directeur des IraTamt et le propriétaire , ne 
leur demeurent point tout entiers en nature : 
après en aveir gardé ce qui leur convient pour 
leur subsistance , tous trois également se défont 
du reste par des échanges, pour obtenir les ob- 
jets produits par l'industrie des villes; et c'est 
au moyen de ces échanges que le reste de la 
nation est nourri. 

CcMnme n»m voyons chaque jour cette di- 
vision du revenu territorial s'effectuer autour 
de nous,. il est btïnde la bien comprendre , 
pour' rapporter chaque espèce de revenu k sa 
propre origine, et distinguer ceux qui naissent 
d*un travail passé d'avec ceux qui naissent d'un 
travail présent. Mais , quoique cette dîvîsioa 
subsiste dans plusieurs sociétés très-civili^es , 
elle n'est nullement essentielle à la richesse 
territoriale. Les trois qualifications de pro- 
priétaire , de directeur de travaux ou de fer- 
mier, et de journalier, peuvent être confon- 
dues dans une même persoone, sans que la 
production annuelle en soit le rooins du monde 
arrêtée ou so^endue , et'sais.iju'il ën résulte 



aucun autre dérangement social ; la division 
des métiers a eu une influence très-active et 
très-avantageuse sur les progrés de l'industrie, 
et l'augmentation de son produit lotal. Mais !a 
division des droits à la propriclc, est née diî 
convenances parlicidicres, du hasard des com- 
hinaisons , souvent des passions ou des vanités, 
la distinction entre le propriétaire, le fermier 
et le journalier, n'a contribué à donner nî plus 
de 7.c\c an premier, ni plus d'intelligence au 
second, nî plus de vigueur au troisième. Elle 
n'a point ctc cause qu'un ouvrage fiil toujours 
fait par la mcnic persoime , et par conséquent 
qu'il fut mieux ou plus promplement fait- 
Cette classification a été souvent remplacée par 
d'autres absolument différentes : elle doit être 
jugée, comme tout le reste des institutions 
sociales , par le bien ou le mal qui en résulte 
pour la société humaine; par la quantité de 
bonheur qu'elle procure, et le nombre des in- 
dividus qu'elley fait participer. 

Les propriétaires de terres se figurent sou- 
vent qu'un système d'agriculture est d'aiitaul 
meilleur que leur revenu net, ou la portion 
des produits territoriaux qui leur demeure , 
après que tous les (l'ais de culture sont payés, 
est plus considérable. Cependant, ce qui im- 
porte à la nation, ce qui doit Axer toute l'at- 
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tentioD de l'écoooniiBte, c'est U produit brat* 
ou le monttuf .de la totalité de 1» racobe. Par 
lui , U tnibsîstance de .la patïoa entière est a»- 
sorée , et 1 aisaoce de toutes les classes «st ga- 
rantie. I,e premier ne coiaprt nd que le revenu 
des ricbefi <»sï& , le second comprend eaçora 
le revenu de tons ceux qaï travaillent^ et de 
tons ceux qui font truTaillar lenn capitaux^ 
dans l'industrie agricole. * 

L'aocnNSament du produit net aux dépens du 
produitbrut^peutétre en effet, et est souvent, 
une grande calamité nationale. Si Icprapriétaire 
d'un terrain soumis à la culture la plus savante 
et la plus dispendieuse, a loué ce terrain cent 
écus, quoique son produit brut en vaille nuUe> 
et 's'il trouve ensuite qa'il en retirera cent dix 
ecus en le laisouat en fiiche, et m le loaant 
sans frais pour hk vaine pâture, ïi renverra ton 
jor^oier ou gon vigneron, «t il gagniera dix 
écas, mais la nation en perdra' buitcentquatre- 
vingt-dix; elle laissera sans emploi, etparcon- 
séqueut sans profit, tous les capitaux emplojés 
à faire naitre cette production si abondante i 
elle laissera sans travail , et par conséquent 
sans revenus , tous les journaliers dont ce pro~ 
duit représentait les labeurs ; le fisc lui-même 
perdra bien pins que le prppiidtaire ne ga- 
gnera, wr îk pwti<^iait k toi» les revauba 
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du jonmalier et du ftiniier , autant <p'k ceux 
du propiiétaire , et U jftk qn luî-«n imenait 
était .peut-«tie phu ^an^ ^ue tout IcjeTBoa 
du d«nukr, 

' . Ataûl'uoiûMÉaMntgndiMlfliipradQàtbrnt - 
peut 'À BSD tour âtK.l« cwu^gmooe d'un étal 
de souffrance , si la natitmnW'paj^ {rfosiidi^ 
mais seoUment pins nombreuse } car peu ûn» 
porte que U somme totale de la production 
nationale soit plus considénble, si i'i^ipiote 
<jiii en reviènt à chacun est plus petite. La n- 
chesse d'une nation ne s'e^rime pas seulement 
par le montant de son cevenu, mais par le rap- 
port de ce revenu avec le'nombA de ceux qui 
en doivent t. ivre. Or, un mauvais système 
d'adminïstratiin) delà richesse territoriale pent 
fiûre nsltre une populatim surabondante , qui 
ne trouvera plus dans 1^ salaire du travàil une 
récompense suffisante. Alors ces maUieureax, 
luttant sans protection contre les propriétaires 
de terre ou leurs fermiers , auxqueb la limita- 
tion de leur nombre donne la force du mono- 
pole, achètent par un travail excessifunc trop 
chétive subsistance, et languissent dans la mi- 
sère. Il n'est aucune branche de l'économie 
politique qui ne doive êtfe jugée d'après ses rap- 
ports avec le bonhenr de la masse du peuple; 
et l'ordre social est. tooiours mauvais , lorsque 
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la plus grande; partie d^' la population souffre. 
' la riohessé ccHmnferotalé se distribue et s'ao- 
croitpar'des ^d]angëB;'-'et loB'^roduilstaiétaids 
de la terre, aossitât qti'ils en sont détidiés-, 
aj^iiitieniient ni commerce. La richesse Iteiri- 
foriale/aa coutraire,- est exploitée an moyeiv 
de contrats permahens. L'attention de l'écoDo- 
misteà son égard doit se porter d'abord sur le 
progrès de la culture , ensuite sur le partage 
des produits des récoltes entre ceux qui contri- 
buent à les faire naître , enfin sur It nature des 
droits despropriélairesdetevref etsiivle8«âfltS' 
de l'aliénation de leur ^(^niAé: 
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(Lès progFÈeide llordreisoci^, l'augmeiU^tiBP 
IdaJa sécurité ,.la protection quek gouverna 
-meQt Accorde aux droits de tous , et l'accrois- 
sementde.le pt^ulatiou déterminent lagricui- 
feur à cobfler à la terre, pendant ouni temps 
toujpurs plus long, le travail qui Ëiit£àTic)>esse. 
Tant <]^u 'il reste danâ ietat craintif deibarb^i^ 
-îlo'oae poiQtAiigmeater à^sos'idépckbiblTakqit' 
d'iiQ nnmflliUaijqa'il .ieni -peptnitres^qip^id'tr 
SwndoBner. 4'v>> imnunt -k-.l'witteoiXÛsiipjU 
acqiqnl la s^ciirîlé-â'tiiie-dvîliBafioBDODaidjAA 
a regarde, an contraine :Je8;ùatii«abI^g,{(t^iW 
phi» asswÀ : eatr^ se» imaios .tjH'dUcuSKiiPlftW 
ricbesse. Dans les déserts de L'Arabie (Jt de 
Tartarie, dans les savanheS' de l'AmeriqliQ , 
avant que la civïlisatîoa ait commencé , dane 
les pâturages de la campagne de Ronle , et de 
la Capitanate. de PouiUe ,9près,qu!eile a fini, 
itomme se.cont«li>teiiji«s.friAUs;oafiiirel8 du ter- 
•nÔD, lie KhaAft qUahWHlWt.TMs, taswpemj 
et) ù'^tidqiui-ànk^e em^iésixia ootnnavaLenr' 
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vende, ils la doivent moins encore au léger tra- 
T^'pnr lc^|nf4 les pnpriëbtu es les ont entou- 
rés de dàtures , qu'k celni par leqad le beî^r 
a multiplie U& bœufs ot -lèfr'tBbutons qiù s'y 
aiounnsseut. 

lorsque la population de OU déierfs cbm^ 
mence à s'augmenter, et lorsque la vie agricole 
VBct^llKM la vie pastorale, l'homme s'abstient 
■eoxxm àe conlî^ à la lËrre uh travail dont il 
né reçue illecait le &uitt|u'au bout de longues 
-Années. Il laboure pour nuûssonner dans la sai- 
«oa suivante. Le cours de-douaemoiB lui suffît 
-poOT' rétàre^ la t^n^té^ées aTiincns. La-tiaiTe 
qadit 'a ehsmifiùBéaf loin id'aToirkcquis anb'vi- 
icM* disraUe pù-'van tndraU,'t:'8st:momeBlaD<^ 
taLtabâi^aamo par ks frtUbit^'dlle -aipoEték 
UlLU;liflB'''dedi«âier à feteaiSer futvBthcnA 
i^eflçcBHteHdli^ UikTcadù'descrïpaut'^'t^ 
M'f<e^t>sfe,- at il>«n inlxitiro uae tratréi'année 
%fiAt%nWi.' ij'nsage des jadières , reste de cette 
•îgriciilture demi-sAut'»^ , s'est conserve jus^ 
<|a!)[ noe jours dans les trois quarts de l'Ëtirope, 
•comme an monument d'une pratique autrefois 
«arverseUe. ' 

- Mais lOrsqp'enlïnJa-populationtftk'rîclitsaë 
-se soM «R^ialMU^d&nààiMrfeà- rendre fiurilee 
i(fltt1w«Mv«nx;MlM9^ei^nfiK4bfciaLinainre 
Hfitfafr^-léEiieM -^iHr ^àa ÏÊgnààteae ose 
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iixer son travail sur la (erre, de manière a lé 
Iransmellrc à pei'pëtuitë avec die à ses descen- 
dans, les clefrichemL'Hs cliaiigeal en entier son 
apparence. Alors se Ibnt ces plantations de jar- 
dins, de vergers, de vif^ncs, dont la jouissancii 
est destine'e à nos derniers neveux ; alors se 
creusent ces canaux d'an-oseraent et d'écoute- 
nienl, qui répandent la fertilité; alors s'élèvent 
siH- les collines ces terrasses suspendues , qui 
caractérisent l'agrîculliire cananéenne. ■ Une 
rotation i-apide de récoltes de nature dillérentc 
ranime ks foi-ces tle la ten^o au lieu de l'cpui- 
ser , et une population liouilireuse vit sur un 
espace, qui dans le système primitif aurait à 
peiné suffi pour quelques niotilons. 

Ainsi la pi-oduclion totale de l'agriculture 
s'accroit rapidement en raison de la garantie 
accordée à la propriété. La multiplication dés 
produits de' la ferre, au point de pouvoir nour- 
rir, avec ceux qui la cultivent, cette aotré 
classe de la nation qui habile les villes , n'est 
possible que parte qae la terre, autrefois saisie 
pur le premier occupant ou le plus fort, de- 
meure sous la protection de la loî, comme 
une propriété non moins sacrée quesi elle était 
elle-même l'ouvrage de l'homme. Celui qui, 
après avoir enclos un cliamp, a dit le premier-, 
ceci est à moi, a appelé à l'existence oAtA 
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même qui n'a jjuiiil de cluiMp :i lui, ut qui ne 
pourrait jws vi\re si.lu tliatiiii du premier tie 
fournissait un sui'jtlus de [irodiiit. Ccsl une 
lieiu'cuse usurpation, tl la sOLietL-, pour l'avaii- 
lagcde tous, fait l'icii du la j^aïaiitir. Ci--peil- 
daiit c\'9t un don du la socielc", et non point 
un droit naliirui qui lui soit aiili'rieur. L'iiïs- 
toii'o le proiivu, puisqu'il existe dus uutions 
nombreuses qui n'ont point reconnu l'appro- 
priation des terres ; lu rulsuniiemenl le prouve 
aussi, car ta propriété do 1^ terre n'est poi}it 
une création complète de l'industrie , comme 
celle de tout autre ouvrage.. . 

Les Arabes, les Tartaj-es , qui ne pyrmeltent 
point que la terre denieure.à] l'homme ou ii Ja 
famille qui ont joui une première- fojs de, ses 
dons yraluils, n'en son t. pas moins scrupuleuii à 
^l1ainteni^ la propiictc de l'hommu sar tout ce 
que soji industrie a crée avec ces dons ip-^ituils 
de ia terre. Leurs troupenitx sont bien -ù eux, 
aussi-bien que les tentes qu'ils ont (liées de leur 
laine., ou les meubles qu'ils ont façonnés des 
bois qu'ils oot coupés. lU ne disputent pas da- 
Tantagc sa récolte à celui qui. a semé un cbamp; 
mais ils ne voient pas.poui'quui uu auti'e, un 
égal, n'auroit pas le droit de le semer à son 
tour. L'inégalité qui résulte du prétendu droit 
du premier occupant uc leur parait fondée sur 
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ftucun principe de justice; et lors(jiie l'espace 
se trouve partagé tout entier entre un certain 
nombre dliabltans, il en résulte un monopole 
de ceux-ci contre tout ie reste de ta nation, au- 
quel ils ne veulent pas ptuB se sonmettre-, qn'à 
U proitfiété que pourrùeiktï^clÂiiléi^'silr les 
eaux d'imeritifa«eeaxqi»ptWiè40tit seà bords. 

Ce n'est ^paii^ Bft''^iV('n^FW~'principè de 
justice, làais sur un principe dVittlité publique, 
que l'appropriation de ia terre est iondée. Ce 
n'est pas un droit supérieur qu'ont eu les pre- 
miers occupans, mais c'est un droit qu'exerce U 
société de pourvoir à sa subsistance : elle ne peut 
forcer la terre à accorder tous ses fruits , qu'en 
augmenlaot l'intéïét de celui qui les llil de- 
mande. C'est pour sMk'ftVÙmge à l^k^Mc^Mt 
pour celui ditipnl^ txArom^^îiê^iwf^. 
a pris sous sa pntBClidii ti^ i#oplri^tâîtèd ëfe 
terre ;'maÎ3 elle peut niettï« des conditions % 
une concession qui vient d'elle, et elle le dott 
dans Fesprit de cette concesston'mème; elle 
doit soumettre la propriété territoriale k une 
législation qui en fasse, en effet, résulter le 
bien de tous, puisque le bien de tous a seul 
légitimé cette propriété. 

On ne regarde point comme prospérans le 
commerce oa les màna&ctnreg d'an 'pajs , 
parce qu'un petit nombre de n^ocians y ont 

TOME I. It 
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élevé d'immenses fortunes; an contraire, leurs 
profits extraordinaires témoignent presqne 
toujours contre la prospérité générale du pays. 
De même , dans les contrées abandcmnées au 
P&turage , on ne doit point r^rder les pro- 
fits que font qadqnes proiNriétaireB chiliens , 
comme indiqnaDt on sj^tème luea entendu 
d'agriculture ; qudques particuliers s'enrichis- 
sent il est vrai , mais on ne trouve nulle part la 
nation que la terre doit faire vivre , ni la sub- 
sistance qui doit la nourrir. II n'y a pas un 
chef tarlare qui n'ait un trésor copieux , d'im- 
menses troupeaux , de nombreux esclaves et un 
mobilier somptueux ; mais pour amener un 
petit nombre d'hommes à ce degré d'opuluice, 
il a fallu conserver intactes les vastes steppes du 
nord de l'Aae, raser les villes et les villages 
dans les paya où l'on a Voulu introduire là vie 
^toiipEei de maiiîère<(u'an cheval puisse, selon 
l'expression desTartares, parcourir sans bron- 
cher l'espac? que ces villes occupaient autrefois, 
il a hUa élever avec les crânes des habitans ces 
horribles monumeiis dont ZingisetTimurs'en- 
orguei Hissa lent. C'est ainsi que les trois capita- 
les du Kliorasan furent détruites parle premier, 
et qu'après le massacre de quatre millions trois 
cent quaranto<ept mille Iiabitans> quelques 
inilliers de Tartares apurent vivre dans l'aï- 
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sance , avec leurs troupeauï , sur le terrain qui 
avait uourri tout ua peuple (i). 

L'on a vu quelques parties de l'Europe civi- 
lisée vetouraer de même a la vie pastorale , saos 
faire, il est vrai, massacrer au préalable les ha- 
bilans, mais en les exposait à mourir dé faim. 
Ah,);^!^', de Ferdinau^.^aiis .son rojaoïqe . dfi 

sous le nom àeTavoUere diPuglia, qui depoia 
trois siècles était déserte et condamnéé au pâtu- 
rage, avait été mise en culture par son prédéces- 
seur; et que la propriété territoriale, qui, d'a- 
près l'ancien usage, étaitsouslesBourbons tirée 
au sort ciiaque année, avait été concédée en bail 
emphytéotique sous Murât. Dans don horreur 
pour toute innovation , il a prohi^ié la culture 
qu'on venait d'y introduire, il a interdit l'emr . 
ploi d'une charrue dont. Je soc fîit i^ez long 
pour déraciner les maotaises herbes', et il a. 
contraint les proprie'taires à consacrer de 
nouveau leurs terres an pÂtnrage, quoiqu'il 
f&t moins proGtable même pour eux. 

Ce n'est pas par une autorité supérieure, 
c'est pour le proGt des propriétaires, et par l'a- 
bus du droit de propriété , que le nord de l'É- 
co|se a vu presque tous ses faabitans chassés de 



(,t)Vi%téA<A,BibUoihéqite oriatlaU, pug. 36(»-38i. 
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leurs anciennes demeures, entassés ' daus 1m 
villes pour y périr de misère , ou dans (es vais- 
seaux qiii les transportaient en Amérique , parce 
(pie les maitresde la terre, en faisant leur comp- 
te , avaient ti-ouvé qu'ils gagnaient plus à faire 
moins d'avances et avoir nioinsde retours; et ils 
ont remplacé une population fidèle, vaillante et 
industrieuse, mai?; qu'il fallait nourrir de pain 
d'avoine, par des troupeaux de bœufs et de 
moutons qui se contentent d'herbe (i), De 
nomhrcux villages ont été abandonnés, la na- 
tion a été privée d'une partie de.ses cnfans, et 
peut-être de ia plus précieuse; elle a perdu 
aveceu\ tout le revenu dont les paysans vivaient 
eux-mêmes , et qu'ils feisaient naître par leur 
travail. Les seigneurs de terre ont , il est vrai , 
considérablement augmenté leur fortune, mais 
ils ont rompu le contrat primitif d'après lequel 



( I ) Lci highUndcrs ràofiais tenaient Jtur terre toai l'obli- 
gation de suivre leur seigneur à la guerre , de lui donner uti 
jgur de travail par semaine pour ialiourer sii champs , et de 
lui rtmellre la vinglièroc mesure de la farine d'avoine qu'ils 
rfroliaïcni eui-mîmes, Ctiie rente ^lani peu cound^raHe , et 
l'ciploilatioD trèi-maaTliise ; mail jamnii aussi seïgaeun oc 
furent plus aim^ et mieux ohéa parleurs vassaux. I.c (iro- 
Gt que trouvent aujourd'hui les seigneurs ifeoM.iis à élever 
dci troupeaux , tient à l'jmplc marche ^uc leur oITre l'An- 
gtelerre, où on let engrai»e ensuite. 
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la société garantissait leur propriété. Quand la 
nation est réduite à la vie pastorale , la terre 
doit être commune; c'est à condition que les 
propriétaires fâèverbot à un plus haut degré 
de culture , et qo'ïU répandront par elle plus 
d'opulence sur loateAer olaam , qoe U soâété 
a garanti le droit du premier occupant. 
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CHAPITRE III. 

De reipMMwd^atrineale. 

LiB5 premien pro{»iëlaïres de tem fimut enz- 
mèmes cultivateoft ; ilsetécotèrent loat le tra- 
vail de leurs champs avec leurt enSim et leurs 
domestiques. Aucune oi^anisation sociale ne 
garantit plus de bonheur et plus de vertus à la 
classe la plus nombreuse de la nation^plus d'opu- 
lence, à tous, plus de stabilité à l'ordre public. 
L'appropriation des terres avait été reconnue 
avantageuse à toute la société, parce qu'elle 
donnait àceluî qui les travaillait la certitude que, 
jusqu'aux temps les plus éloignés, il jouirait 
pleinement du frnit às son traraîl. L'indostrie 
agricole est la pins lente de toutes : quelques- 
uns de ses produits sont séculaires ; et ce n'est 
que le petit-fils qui pourra abattre le cbéne , 
lorsque l'aïeul a planté le gland. Les travaux 
d'irrigation et d'écoulement , les difrucs , les 
desséchemens de marais , rendent des fruits 
après plusieurs siècles ; et les travaux communs 
de l'agriculture, indépendamment du pn^t 
immédiat qu'on en attend, produisent eux- 
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mêmes ui:te amélioration durable qui peut se 
transmettre de générât ioDs en générations. Tout 
COntl^fitQtrt'pkrtage de fruiU qui sépare l'int^ 
xilAt» larffeqpà ^ d'ggec l'intérêt de l'exploitif' 

C'est en yaid :qo^]^^ft^^$a^ttti|n^^ 
plus enooiOTgé ri ^rg; ^ î<l l l ^ ^if« l|l jjw j îtt i fe i iiriuiM^ 
i^iUtéU^-i(»i^4»isMt^eim^^ . 
^itdcâ}fj^0tWrUil*4btsl /:i}Our tqiieirin^eili du 
fànnîer.^it moins vif que celui du proprié- 
taire. 

Mais, iadépendamment de l'intérêt, VafTuc- 
tîon du propriétaire pour la terre qu'il cultive 
4St UQ des grands stimulaos au perfectionne- 
.ment de l'agriculture. L'aOection d'un aïeul 
pour des. descendans inconnus, et qui ne sont 
pas encore nés, aiuiait rarement sulS pour lui 
Cure sacrifier en leur &Tenr ses jwoprei jouis- 
sances, û )fi plaisir attaché i la création-, à la 
croissance, àreti(benissenMiit>.n'étailpasTenu 
seconder celui de fure on iâfia aussi éloigné. 
L'homme a travail^ pour ses derniers neveux , 
parce que l'homme aimait son ouvragoautant 
qu'il les aimait eux-mêmes, il a retranché de 
ses jouissances pour fonder, par l'amélioration 
de U terre , nue rente pei|>étnelle en &veur de 
ses desoendana» et il l'a lait sans calculer, parce 
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que le plaisir de s'emparer du n temps qu'il ne 
doit point voir, et d'agir tiicore lorsqu'il ne 
sera (lejii plus, ttait sa principale nicompense. 
Dans les pajs où le fermier est propriétaire, et 
oii les fruits appartiennent sans pailage aux 
niémes liorames qui ont fait tous les travaux, 
paj a dont nous désignons l'exploitation par le 
nom de patriarcale, on voit à chaque pas les 
signes de l'amour que le cullivaleur porte à la 
maison qu'il liabite , à In terre qu'il soigne. 11 
ne se demande point ce que lui coûtera de jour- 
nées de travail le sentier qu'il trace , la fonlaîne 
qu'il dirige, le bosquet et le parterre qu'il 
émaiile de fleurs : le travail même qu'il leur 
donnc est un plaisir ; il trouve le temps et les for- 
ces de le faire, parce que le contentement ne lui 
manquepas: l'argent ne lui ferait point exécuter 
ce que l'amour de sa propriété lut rend facile. 

Un troisième avantage attaché ii l'appropria- 
tion des terres est le progrès que l'expérience 
et le développement de l'intelligence font faire 
à la science rurale. L'une et l'autre sont égale- 
ment nécessaires, l'une et l'auti'e sontémous- 
sées ou détruites dans toute exploitation dont 
les fruits sont partagés. Dans les heureux paya 
où l'exploitation est patriai'cale , la nature 
propre de chaque champ est étudiée, et sa con- 
naissance esl transmise des pères aux cnfans ; 
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le gi-aii) cjiii lui convient , le t<:mps propre aait. 
àeniaillcs, les dangers de grêle- ou de ^elée, 
tout a litc note ; et quiconque a vécu avec Ica 
agriculleuis, sait qu'il n'y a &i petite ferme oit 
l'observalion neublissc des difierencts d'un 
cairé de terre À l'autre. Mais c'cat peu que de 
connaître ces diUërences ; il faut que les résul- 
tats en soient mûris par le jugement :-et nous 
n'avons guère de moyens dii développi-T ciîlui-.' 
cl qu'en donnant de l'aisance ut du repos d'es- 
prit au cultivateur. L'exploitation par grandes 
fui-mcïi, dirigée par des liommes plus ricbes, 
s'elé,vcra peut-tïtru davantn|;c au-deasus de? pré- 
juges et de la routine. Mais l' intelligence ne 
desccn4rx pas jusqu'à celui qui trav&illu « eH 
elle sci'a mal appliquée. i 
Aussi I quand ou IraTQFSQ la Suisse presse 
entière, plusieni-sproviuces de France, d'ItxUè 
et d'Allemagne , n'est-ïl pas besoin de demaa-; 
der, en regardant cliaque partie de terre , si 
elle appaitientà un cultivateur propriétaire ou 
à uu fermier. Les soin 5< bien entendus, les 
jouissances préparées au laboureur, la parure 
que la campagne & reçu^ de ses mains, iii;di- 
qucnt i»en vite le premier. Il est vrai qu'ua 
gouvcritement oppressif peut détruire l'aisaiice. 
et ^ititir l'intelligence que devait donner la. 
proprUt« 1 que l'inipàt peut enlever ie plus net 
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du produit des champs » que l'iii-solcnce des 
agens du pouvoir peut troubler la sécurité des 
paysans, que l'impossibilité d'obtenir justice 
contre un puissant voisin peut jeter le décou- 
ragement dans l'àmc , et que, dans le beau 
pays-qui a été rendu à l'adminîstratioit du toi 
de Sard&ign(3,<un:propriëtaire porte auni>j«elj^ 
qi^an:j(n»tolîsr l'qnî'ona^-âfi la mîsârie.' Ob' ^ 
heaa m eoiifi»ni«r à uM.màe> det:-^^^Ûé 

le làm à elle «ada}--^ m^BS «fie duniiiue'lëit. 
mal." 

L'exploitation patriarcale anniliore les nioTirs 
et le caraclcrc tic crKc partie sj nombreuse de 
la nation qui doil faire tous les travaux des 
champs. La propriété donne des habitudes 
d'ordre etdécoaomîc, l'abondance journalière 
détnùtle goût de là gourmandise etde l'ivrogne 
rie t ce «mt Ibb prHwtions qui ■font désirer les 
excès, ce sont les sendsqni diercbent à i'éUmi^' 
dir dans rabratisBCSDeirt de l'ivresse. Les'j^han- 
ges sapides doonraf un encouragement décès- 
nire Jt l'iotbistrie ôdmmerciale ;'it £itit Irien , 
en profitant de leurs avantages, se soumettre à 
leurs inconvéniens. lis ont surtout celui d'alté- 
rer la bonne foi d'un peuple. On ne chercbe pas 
long-temps àbieii vendre Bans dieFcbérà'sniv' 
faire et àtromperj etjduscelniqiii&itdeaKi-t 



tinueb marchés a de peine à trouver sa sub- 
sistance, plus il est exposé à la séduction d'em- 
ployer la tromperie. On s'est souyent plaint de 
ce que les gens de la campagne ne niérilaient 
pas non plus leur réputation de bonne foi ; 
mais ce sont les propriétaires cultivaleurs qui 
l'avaient établie, et elle ne doit pas s'étendre 
aux autres ordres de paysans : ceux-ci , appe- 
lés à'vendrc chaque jour leur ouvrage et leurs 
denrées , à ruser pour défendre leur cliétive 
subsistance , à marchander dans tous les con- 
trats , ont dû perdre des vertus que le proprié- 
taire cultivateur conserve, parce que, ne fai- 
sant d'échange presque qu'avec la nafiire, il a 
moins qu'aucun autre ouvrier industrieux oc- 
casion de se délier des hommes, et de rétor- 
quer contre eux l'arme de la mauvaise foi (i). 



(l) On BccuH les habiUnt dis Étals-Unis d'avoir l'esprit 
uniquemeDl occupé de calculs de roriimc , et de ne pas ap- 
parier liEaucouji de difliMtrjse dans leurs traniHictîoiis. ïh 
un connaisieot upendanl que l'e^iploiuiiOD patriarcale ; 
mais l'iiceplion couCrnie la r^gle : les teirei elles-iaïmei 
sont , ta Amérique, l'objet d'un coDtlanl agiotage. Le b- 
bouieiir ne songe pas .\ se mainleuir dans l'aisance , maïi 
à s'enrichir; il vend sa terre de Virginie pour passer dans 
leKcnlueLij il vend ensuite celle du Kenlucki pour s'e'la- 
blir au territoire des Hlinois. Il spécule toujours comme 
lu courtier i la bouiM. De tant d'activil^ il résulte plu de 
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- Dans les pays qui ont conserve l'exploitation 
patriarcale , la population s'accroît ré^Ucre- 
nn.'nt et rapideniLTil, jiisijirii ce qu'elle ailat- 
leint ses limites natiirelle.s : c'est-à-dire, que 
les héritages continuent a se diviser et à se sub- 
diviser entre plusieurs fili, tant qu'avec une aug- 
mentation lie travail , chaque famille peut liier 
Tin e^al reveim d'une moiiidi'e portion de t^rre. 
Le père qui possédait une vaste étendue de pâ- 
turages, les partage entre ses fils, pour que 
ceux-ci en fassent des cliamps et des prés; ces 
fils les partagent encore , pour exclure le sys- 
tème des jaclières : chaque perfectionnement 
de la science rurale permet ime nouvelle divi- 
sion du la propriété; mais il ne faut pas crain- 
dre que le propriétaire élève ses enfans pour 
en faire des mendiaus ; il sait au juste l'héri- 
t^ige qu'il peut leur laisser; il sait que la loi le 
partagera également entre eux ; il voit le terme 
oii co partage les ferait descendre du rang qu'il 
a occupé lui-même , et un juste orgueil de fa- 



richejscs , mais moins Je moraliié : U cNis^c qui devrait gar- 
der les anciens principes esi ellc-niPinc eiilraîncc par nn 
moavemtnl trop rapide. C.'esl lin érat Ton extraordinaire 
que celui d'une petite aallDa qui peuple nu immense conti- 
nent ; il ne taux pus le comparer à !a marche leulemenl pro- 
greuive d'une ancienne sociiili'. 
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mille , qui se retrouve dans le paysan comme 
' daoslegmtîlliotnme, l'arrête avantqu il appelle 
kk TÎe des enfans au sort desqucb il ne pour- 
rait pas pourvoir. S'ils Baissent cepindant, du 
moins ils ne se marient pas, ou Qs dioiuBMiit 
Ax-mémesj entra piGaieofs frères, celai .qui 
' contianera la famille. On ne voit points dans 
les cantons suiaees, le»p«trfanaiiMdrt ftyVoa 
«e subdiviser jamais de mairièie à les &ire defr* 
cetiftre ah - dessous d'une honnête aisance > 
quoique l'habitude du service étranger, en 
ouvrant aux en&ns une carrière incoonue et 
incalculable , excite quelquefois une popula* 
lion surabondante. 

La plus forte garantie que puisse Recevoir 
l'ordre établi, consiste dans une classe nom- 
iH^eose de paysans propriétaires. Quelque avait- 
taigeusequesoità la société la garantie delà pro- 
. priéfé , c'est une idée abstraite que concDireitt 
difficilement ceui pour lesquels die semble ne 
garantir que des privations. Lorsque la pn> ' 
priété des terres est crtlevée aux cultivateurs, 
et celle des manufactures aux ouvriers, tous 
ceux qui croeiit la richesse, et qui la voient 
sans cesse pa^iscr par leurs mains, sont étran- 
gers à toutes ses }oui»iaaces. Us forment de 
beaucoup la plus nomln«use portion de la 'Da- 
tion; ils se dismtles plus utiles^ etih« ae»- 
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tentdéshéritës. Une jalousie constante les excite 
contre les riches ; k peine ose-t-on , discuter de- 
vant eux les droits politiques, parce qu'on 
craint sans cesse qn'iU ne passait de cette dis- 
cussion à' celle des .droits de propriété , et 
qu'îb ne demandent Je partage des biens et des 

' Une i^volotîon dans un tel pays «st efiroya- 
ble ; l'ordre entier de la soQeté est subrerli ; 
le pouvoir passe aux mains de la multitude qui 
a la force physique, et cette multitude, qui a 
beaucoup souffert, que le besoin a retenue daus 
l'ignorance, est hostile pour toute espècedek», 
pour toute espèce de distinction, pour toute 
espèce de propriété. La France a éprouvé une 
rért^tion semblable, dans un temps où la 
grande masse de la population était étrangers 
k la propri^ , et par conséquent aux bîen&its 
delà ÔTilisation. Hais cette révolution, au mi- 
lieu d'un déluge de maux, a laissé -après elle 
plusieurs bienfaits ; et l'un dtis plus grands, 
peut-^tre, c'est la garantie qu'un fléau sembla- 
ble ne pourra plus revenir. La révolution a pro- 
digieusement multiplie la classe des paysans 
propriétaires. On compte aujourdhui plus de 
trois millions de Êirailles en France , qui sont 
maîtresses abstdues du sol qu'elles habitent; ce 
qui suppose fdos de quinze millions d'îndi- 



vidus. Ainsi, plus de la moitié de b nation 
est intéiessee, pour son propre compte, à la 
garantie de tous k'S droits. La multitude et la 
force pliysitjuesoiitdu mèmect'itd que l'ordre; 
et le gouvernement croulerait, que la foule 
elle-même s'empresserait d'en r^|ablir un qui 
prole'gcàt la sûreté et la propriété. Telle est la 
grande cause de la dilTérence entre les rÉToln- 
tionsde i8i5 et 1814 , et celle de 1789. 

L'appel des paj'sans à devertir propriétaires 
fut cause, il est vrai , par une grande violence; 
la confiscation et la vente des biens nationaux 
de toute qualification. Mais les calamités des 
guerres, et civiles et étrannères , sont des mau\ 
atticliés à notre nature , comme les inondations 
et les trembknieus de terre. Quand le Héau est 
passé , il faut bénir la Providence s'il en est ré- 
sulté quelque bien. Aucun sans doute ne prouvait 
être ni plus précieux ni plus solide. Chaque 
jourleparccUement des grands héritages se con- 
tinue , chaque jour de grandes terres se vendent 
avec avantage aux fermiei-s qui les cultivent; la 
nation est loin encore d'avoir recueilli tous les 
fruits qu'elle peut attendi-e du morcellement de 
la propriété, parce que les habitudes sont len- 
tes ikse former, et que le goût de l'ordre, de 
l'économie, de la propreté, de l'élégance, doit 
être le résultat d'une plus longue jouissance. 
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1 De même quft la Suisse dans l'ancien contl- 
meatf l'Maéritpm Hbre'dans'le nouTeaa, n'a 
ftâat aép»iê U propriëtë <le la terre des soins 
et <h bénéfice de sa culture, et c'est une des 
«UUES ie n rapide prospérité, flette manière 
iie cultÎTer, 1^ plus simple, la plus naturelle, 
a dù être celle de tout peuple à son premier 
élabUssement ; et c'est pourquoi nous l'avons 
nommée patriarcale. On ia retrouve dans l'iiis- 
toirc de toutes les aatioas de l'antiquité. Seu- 
lement, a cette époque, elle fiitsouiUéeparl'eS' 
clavage. 

L'état de guerre continuel des sociétés demi- 
barbares, avait fait commencer l'esclavage dès 
les temps les plus reculée. Les plus fbris avaient 
trouvé commode de se procurer des ouvriers 
par l'abuB de la victoire , plutàt que par .des 
conventions. Cependant aoKi long-temps que 
le c^ef de Emilie travailk ttà-méme avec ses 
en&na et ses esclaves , la condition des derniers 
(ut moins dure. Leur maître se sentait de la 
même nature qu'eux ; il éprouvait les mêmes 
besoins, les mêmes fatigues; il recherchait les 
mêmes plaisirs, et il savait, parsa propre expé- 
rirace, qu'il n'obtiendrait que peu de travail 
de l'homme qa'il nourrirsït mal. Le valet du 
ftjsaa cidtintenr/ dans tonte la France» mange 
k It taUs d« son maître; l'eselaTe des pa- 
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ti-îarchcs n'titait pas plus nultraÏLe. Telle lut 
l'expldiLilion de la Judée, celle dus beaux temps 
de l'Italie et de la Grèce ; telle est aujourd'hui 
celle de l'intérieur de l'Afrique, et celle de 
plusieurs parties du continent de l'Amérique, 
où l'esclave travaille à colé de l'homme libre. 

Chez les Romains, avant la seconde guerre pu- 
nique, les fermes en culture étaient si petites, 
que le nombre des hommes libres qui travail- 
laient dans les champs devait surpasser de beau- 
coupcclui des esclaves. Les premiers avaient une 
pleine jouissance do leure personnes , et des 
fruits de leurs travaux; tes seconds étaient plus 
humiliés que soufTrans. De même que le bœuf , 
compagnon de l'homme, que son intérêt lui ap- 
prend à ménager, ils éprouvaient rarement 
de mauvais Iraitcmens , et plus rai-cment le be- 
soin. Lechef <lc famille recueillant seul la tota- 
lité de la récolte, ne distinguait point la rente, 
du profit et du salaire; avuc l'excédant de ce 
qu'il lui fallait pour sa subsistance, il se pro- 
curait par des échanges les produits de la ville; 
et cet excédant nourrissait le reste de la nation. 
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CHAPITPP IV. 
De fezploitatioii iNiTÎle. 

Lss progrès delà richesse, cew du line et de 
l'oisiveté, firent substituer, df ns tous les états 
de l'antiquité , l'exploitation servile à l'exploi- 
tation patriarcale. La population y perdit 
beaucoup en bonheur et en nombre ; la (erre 
n'y gagna pas en culture. Les proprie'taires , 
ayant étendu leur patrintoine, à Home , par les 
terrains couiîsqués sur les peuples co^<^u^s ; ev 
Grèce, par les richesses q^u'ils devaient au com- 
merce , ils abasdopD^nt le travail msiQuel , et 
bUqtât aprts ils le fnôpnsèrfmt. 11« fîxèrent 
leur léiWr çUiiç IfS villes; iU CQiifôveqt l'ad- 
ïnin^tratioi^ d&lrausteçfffs à dw fégUseMr^ et 
des inspecteurs d'^sd^ves (i}* dèalore la 
condition de lit plvts ^nde pprtie 4». b^itaoB 
des campagnes devint intolérable. Le travail, 
qui avait étahli un r.ipport entre lus ili:iix 
rangs de la socïdte , se cliaiigca en une ]i:irrl( re 
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de séparation : le mépris et la dureté rempla- 
cèrent les soins; les supplices se multiplièrent, 
d'autant plus qu'ils étaiuut ordonnés par des 
suballernes, et que la morl d'un ou de plusieurs 
esclaves ne diminuait point la richesse des ré- 
gisseurs. Ces esclaves, mal nourris, mal trai- 
tés, mal récompensés, perdirent tout intérêt 
aux affaires de leurs maîtres, et presque toute 
mtelligence. Loin de soigner avec aiïeCtiou les 
produiU delà terre , ils éprouvaient line secrète 
joie toutes les fois qu'ils voj'aieiil diminuer la 
ridicsse ou ti'omper les espérances de leurs op- 
presseurs. 

On croit faire une grande économie quand 
on se dispense de payer l'homme (p,i'on fait 
travailler; 11 faut le nourrir cependant, et toute 
l'avai'îce des maîtres n'empêche pas que la sub- 
sistance de l'esclave ne coûte à peu près autant 
que celle de l'homme libre. Si on lui redise 
quelque chose sur ses besoins, de son cAté, 
loin d'épargner, il prend plaisir à gaspiller le 
bien de son dnnemi. De plus, îl a fallu l'ache- 
ter; et l'intérêt de son prix d'achat doit être 
comparé , non pas à son gage, mais à ce qu'il 
aurait pu épargner sur ce gage. Les pliysîolo- 
gistes ont remarque que la gaieté de l'homme 
qui travaille augmente ses forces cl lui laisse 
mains sentir la fatigue. Ce seul principe donne 
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une grande supériorité au travail de l'homnle 
libre siircelui de l'esclave, même àé^alite de vi- 
gueur. Colu m elle, qui écrivait vers l'an^ode no- 
tre ère, couswilai taux proprictai ces d'employer 
des esclaves toutes les fois qu'ils pouvaient les 
diriger euï-ménies; mais de s'en tenir aux cul- 
tivatu'urs libres, aux colons, si leurs possessions 
C talent éloignées, et s'ils ne voulaient pas vivre 
dans lesciianips, à la tète de leurs ouvriers ([). 

L'étude des sciences, et l'habitude de l'ob- 
servation, firent faire, il est vrai, des progrès 
à la théorie de l'agriculture; mais en même 
temps sa pratique déclinait rapidement , et 
tous les agronomes de l'antiquité s'en plai- 
gnent (a). Le travail des terres fut absolument 
dépouillé de cette intelligence, de cette afi'ec- 
tion, de ce ïèle qui avaient hâté ses succès. 
Les revenus furent moindres, les dépenses plus 
considérables, et dès loi's on chercha à épar- 
gner sur la main-^i'œnvre plutôt qu'à augmen- 
ter ses produits. Les esclaves , après avoir cha.ssé 
des campagnes tous les cultivateurs libres , di- 
minuèrent eux-mêmes rapidement eu nombre. 
Pendant la décadence de l'empire romain, la 



CODeBcru.t(/.J,lib. i.ca),' vu. 

(a; Co\imtiix,deRerusticâ, lib. i , in ProieiQio. 



population de l'ItuHe n utait pas moins réduite 
(pie l'est aujourd'hui celle de l'^gro romano , et 
elle e'tait en même temps descendue au der- 
nier degré de souiTrance et de misère. 

La guerre scrvile de l'nn 73 à 7 i avant Jesits- 
Christ, flt cciunaitro à Rome le danf;or de l'aire 
dépendre la subsi.stanee de l'état d'une popu- 
lation qu'on réduisait en même temps ii la mi- 
sère et au désespoir. Pompée vaiiMjuit Spar- 
tacus ; niais un nombre prodigieux d' escla- 
ves fut dëtniit, et les maîtres effrayes préférè- 
rent renoncer à une partie de leui-s récoltes, 
pour ne pas augmenter dans leurs cîiamps le 
nombre de leurs ennemis. La culture du blé fut 
presque abandonnée en Italie, et Rome comp- 
ta, pour sa subsistance, sur les moissons de 
r.'\frique et de rKgypte. D'ailleurs on avait 
éprouvé à Rome, comcne dans le j^olfe du 
Mexique, que la. culture servile ne peut pas se 
maintenir sans la traite. Les travaux forcés, la 
mauvaise nourriture, les supplices, l'oppres- 
sion de tout genre, détruisaient rapidement la 
population réduite en esclavage. Tant que les 
armes de l'empire furent prospérantes, ce fu- 
rent les légions romaines qui firent la traite. 
On peut vofr, dans les ConimenUiîres de César, 
combien souvent ce conquérant condamnait 
les oatioas vaincues tout entières à être vcn- 



diicR sous la iance du prêteur. La frontière du 
Min et du Dantdie, celle de l'Afrique , celle 
de l'Eupbrate , ctaîcnt des marches aux esclaves 
où l'on recrutait les cultivateurs de l'Italie, de 
la Gaule et de la Grèce, et c'était au prix du 
taiig (juoii ;n;Iietait le sang(i). Mais la vicloire 
abandonna les Romains asservis. Les provinces 
romaines furent aussi souvent pillées par les 
barbai-cs, <]uc les nations barbares avaient été 
tourmentées par les légions romaines. Les es- 
clave.* furent enlevés de toutes les frrmes, re- 
vendus dans des provinces (listantes, ou era- 
meaés en Germanie ; et lorsque Alaric et Bha- 
dagaise parcoururent l'Italie, leur armée se fjros- 
sit de toute la foule qui parlait encore la lan|^ue 
teulonique, et de tout esclave qui pouvait se 
dire Gotli ou Germain. Vers le même temps les 
révoltes (leslîagaudcs, en Italie et en Espagne, 
montrèrent que l'oppression des campagnards 
n'avait pas cesse avec la diminution de leur 
nombre, et que le danger de la culture servile 
était toujours le même. 

La nation toute entière avait peu a peu dis- 
paru par ce régime odieux. On ne trouvait plus 
de Romains qu'à Rome, d'Italiens que dans les 



(I) OnilisrioguaLt cnlre les csclaw couï qui Li^v:iill.iienl 
uDi lieu , et ccox qoi traTaillaicnl cnchaÏDcs. Ces detoien , 
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grandes villes. Quelques escUveg giidaittit en- 
core quelques ttoopeuix dana les caoqiBgnes; 
mus les âsares «Tiifiot rompu leurs d^es, 
les (otèb s'étaient éUndius dans les prairies, et 
les.knips' et W-aongliais «taiebfcre^is pocse»' 
sion de l'antiqpe doibaine de la^vilisation.' 

L'exploitation des colonies du golfe du 
Mexique a été fondée de même sur le système 
pernicieux de l'esclavage. De mèma elle a con- 
sumé la populjitlonf abruti l'espèce humaine, 
et fait rétrograder l'agriculture. Le commerce 
des nègres, il est vrai, a comblé les vides qne 
la barbarie des colons faisait éprouver chique 
année à la population agricole; et, ^aès Une 

<»Iqi4<»t^04QS94M|i«!b^M le rt- 

Yma net ^'eet tranV^-jdsnndéiiride. Hais le ffl» 
Tenu bi^t , le seul que Ifc nation doive estîmery 
est demeuré inférieur à oehi qn'anraît donné 
tout autre système d'expIottitîaD ; et la'Doilc&<- 
tioQ de plus des sept buitièiirts des habîtans du 
pays a été déplorable. 



qu'où «tiTctiliait enniiW U nuit dans dci ctcbob, ëliient 

Cil la plupart àet upiifs Mu k la goure mr de) natiDin 
kurM , tandit que ht ^nnùan Aaûiit Dj»aula(;b. 
(Cdon., « Tfc rurtf«l,Eb.,i,cep. tu.] 
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Des hommes généreux ont cherché a soDla~ 
ger le sort des nègres, en attaquant avec per- 
sévérance le commerce odieux par lequel on les 
recrutait. Ils ont réussi à le faire interdire; et 
ils ont ainsi arrêté la continuation d'un grand 
crime, et la destruction de nouveaux essaims 
de malheureux. Quant au soulagement des nè- 
gres déjà réduits en esclavage aux Antilles, le 
TL-niède s'est trouvé inijOlcace. Lus propriétai- 
res , disait-on , ne peuvent pas plus désirer la 
destruction de leurs troiipeaux d'hommes , qui- 
Celle] de Icure troupeaux d'animaux. Mais ces 
propriétaires vivaient en Europe, pour la plu- 
part. L'intérêt n'agit que sur le fermier, qui 
garde lui-même ses attelages; il est sans in- 
fluence sur le valet qui se charge d'en lircr 
parti, y a-t-il un particulier qui louât ses 
chevaux à un cocher de fiacre*, ou qui , en 
le faisant) ne s'attendit pas à ce qu'ils pé- 
riraient à la peine? Et ici ce sont des hom- 
mes dont on abandonne le travail, la sul}- 
sîstancc et les chàtimens a des régisseurs! Tout 
le diaTnèire du globe sépare les maîtres des es- 
claves , tout comme du barbare entrepreneur 
qui les nourrit) et qui a le droit de les punir. 
Celui-ci n'a aucun intérêt dans la valeur de la 
plantation, dans la valeur du troupeau d'escla- 
ves, et tout son profit, ou tout le crédit qu'il 
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obtient auprès de son maître se proportionne 
au revenu annuel qu'il lui transmet. Quand U 
loi permet une institution aussi injuste et aussi 
cruelle que l'esclavage, quand elle en prend la 
garantie , elle doit y atlaclier la condition que 
l'esclave demeurera toujours sous les jeux de 
son maître, de manière à ce qu'il puisse re- 
courir à lui. C'est déjà bien assez de ne laisser 
à des malheureux d'autre sauve-garde que la 
compassion de ceux de qui ils dépendent. 11 ne 
faut pas que ceux-ci se mettent hors de portée 
de ressentir cette compassion. Sur un domaine 
européen , les troupeaux sont au fermier , et 
non pas au maître ; et le fermier ménage en eOet 
ses troupeaux. Si les plantitlons des colons ab- 
sens étaient mises à ferme , el si les esclaves 
faisaient partie du fondât du fermier , leur souf- 
france serait sans doute moins grande. Dam 
aucun autre systciq^ d'exploitation le maître 
ne s'expose à fournit le mobilier d une ferme à 
trois mille lieues de son domicile. Dans aucun 
autre, cependant, une telle confiance ne pou- 
vait être plus fatale. Les lois de l'Europe décla- 
rent libre lé nègre qui aborde dans un port eu- 
ropéen j elles seraient plus justes si eQes déda- 
raieiit libre le nègre dont le maître a passé en 
Europe. - 
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CHAPITRE V. 

Dp l'eiplo italien par mPlajcrs , ou à mollié fi uila. 

Le8 invasions dca barbares daiiE l'empire ro- 
main introduisirent , avec des mœurs non- 
Telles, de nouveaux systèmes d'exploitation. 
Les contpiérans, devenus propriétaires, beau- 
coup moins épris des jouissances du lune , et 
beaucoup plus guerriers, avaient besoin d'hom- 
mes, plus encore que de richesses; ils avaient 
renonce au séjour des villes, et ils s'ctaicnt 
établis dans les campagnes. Ils faisaient de leurs 
châteaux une petite principauté, qu'ils vou- 
laient pouvoir d(;fcndrB par cux-nifirm:'' , et ils 
sentaient le besoin d'ohleifc l'afTectioii de ceux 
qui dépendaient d'eux. LeTelâcliemenl du lien 
social, et l'indépendance des grands proprié- 
taires, produisirent les mêmes efTeLs au dediiiis 
et au dehors dpa limites de l'ancinn empire 
romain. Depuis l'époque de son renversement, 
les maîtres, dans toute l'Europe, commencè- 
rent à améliorer la condition de ceux qui 
dépendaient d'eux; et ce retour à l'hunianite, 
eut la conséquence qu'on en devait attendre; 
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il augmenta rapidement la population , la ri- 
chesse et le bonheur des campagnards. 

DiffereRS expédiens se présentaient pour ren- 
dre aux esclaves et aux cultivateurs un intérêt 
dans la vie, unepropriété, et une affection pour 
leur travail , ^ussMHeD que pour le lien qni lei 
avait TUS naître, et pour son seigneur. Ua ont 
été adoptés par difierens peuples, et île «nt ea 
l'influence la plus décisive sur les progrès sub- 
séquens de la ridiesse territoriale et de la po- 
pulation. 

En Italie, dans une portioji de la France et de 
l'Espagne , et probablement dans la plus grande 
partie de l'ancien empire romain , le maître 
partagea sa terre entre ses vassaux, et convint 
avec eux de partager en nature les récoltaSi 
C'est l'exploitation à moitié fnats (i). 

En Hongrie, en Pologne, en Bohème, et 
dans toute la partie de l'AUemagoe s'étuent 
répandus les Slaves , le maître «ffirandiiattnt 
Wucoup moiiis ses esdaves , et les conservant 
toujours soùs une dépendais abatte, comme 



Ouei^iùuw aBfOnrdlun, ni lulîe, A ippclercolmï 
tes oiAajen, dana k do 1« loi C'en tnm 1« non 

que doluuient let laîi romiioea mx ènllivaUBn libre*. En 
■orte qu'il en prolwUe qa'nn tnim* nom eat rertj à un mSiiM 
contrat, qu'on «ait être fondé muiid oHge qm K peid dma 
la anit de* tempi. 
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serfs ascrits à la glèbe, leur donna cependant 
en partage la moitié de ses terres, et s'en ré- 
eerva l'autre moitié. Il voulut partager non les 
hnits de leurs labeuis, mais le labeur lu^- 
même, et il les oHigea à travailler gratuite- 
ment pour lui, deux, trois, et en Transylva- 
nie, quatre jours par semaine. C'est l'exploi- 
tation pàr corvées. 

En Russie, et dans plusieurs provinces de 
France et d'Angleterre , le maître distribuant 
aussi ses terres à ses vassaux, au lieu du vou- 
loir entrer en partage ou de leur temps , ou de 
leurs re'coltcs, leur imposa une capitation. Les 
terres incultes, toujours à poi-lée d'être défri- 
cbées, étaient en si grande abondance, qu'il n'y 
avait à ses yeux aucune autre dilïëreDce entre 
la condition des femiOes de cultivateurs, que 
celle du nombre d'ouvriers dont elles étaient 
composées. A la capitation fut toujours jointe 
l'obligation de services personnels, et le main- 
tien du vassal dans une condition scrvile. Ce- 
pendant, selon que les lois protégeaient plus 
ou moins la liberté des sujets, l'exploitation 
par capilatîon ramena les cultivateurs à une 
condition plus on moins aisée. En Russie , ils ne 
sortirent point de l'esclavage de la glèbe; en 
Angleterre, ils arrivèrent, par une transition 
ladle, BU rang de fermière. 



LITBB III, CHiPITnB T. 189 

La ailture par métayers, ou l'exploitation à 
moitié fruits, est pciit-ùtre une des plus heu- 
reuses inventions du moyen âge ; c'est celle 
qui a contribue ic plus à répandre le bonheur 
dans les classes inférieures, ù porter la terre au 
plus haut degré de culture , et o y accumuler le 
plus de ricliesses. C'est le passage le plus naturel , 
le plus facile et le plus avantageux pour élever 
l'esclave au rang de l'homme libre , pour for- 
mer son intelligence, lui enseigner l'économie 
et la tempérance, et déposer entre ses mains 
une propriété dont il n'abusera pas. Le paysan 
est supposé n'avoir point ou presque point de 
capitaux; mais le maître lui remet sa terre en- 
semencée et en plein rapport; il le charge d'y 
faire tous les ouvrages , de la maintenir dans 
le même état de culture, il exige de lui la moi- 
tié de toutcsies récoltes, et il se fait rendre, 
à l'expij'alîon du bail, la terre ensemencée, 
les étahles g.irnies , les vignes soutenues d'é- 
chalas, chaque chose enfin dans le même état 
de plein rapport dans lequel il l'a livrée. 

Le métayer se trouve débarrassé de tous les 
soinsqul,dansd'autres pays, pèsent sur la classe 
inférieure du peuple. 11 ne paie point d'impôt 
direct; son maître en reste seul chargé. 11 ne 
paie point à son maître de redevances en ar- 
gent. H n'est donc appelé à acheter on à ven- 
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dre <jue pour sa propre économie domestique. 
Le terme auqud le fermier doit payer l'impàt 
ou la renie ne lo presse point et ne le con- 
traint point à vendre à vil prix , avant la sai- 
son , la récolte qui l'écompcnse son industrie. 
Il a besoi n de très-peu de capitaux , parce qu'il 
il'cst point marchand de denrées : les avances 
fimdamatitflea ont été faites une Sois pour tou- 
tes par son maître ; et, quant aux travaux jour^ 
Baliers, il les fait lui-mémc avec sa (àmElle. Car 
l'ex|^itation par métayers cause toujours en 
lifenltal une grande division des terres, ou ce 
^'on nomme la petite culture. 

■ Dans cette exploitation , le paysan s'intéresse 
à la propriété comme si elle était à lui; il 
trouve dans sa métairie toutes les jouissances 
par lesquelles la libéralité de la nature récom- 
pensa le travail de l'homme, sanj que sa part 
«Ht BSMK abOD&nte pour qu'il puisse lui- 
mime se épuiser de tra^ratUer. H ny a donc 
dans la cmpcgoe aucun rang inférieur au sien, 
point -de foonafien, point de valets de ferme . 
dont la condhioa soU plus mauvaise ; la sienne 
eqpendant est lolérable. Son industrie, son' 
rfeoBomie, le développement de son intelli- 
gence atigmmtent régulièrement son aisance : 
àuaa \ei benoés années tl jouît d'une sorte 
d^^^Milence f 9 rie deineuie point exclu du festin 
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de la nature qu'il prépare ; il dirige ses tra- 
vaux d'après sa propre prudence, et il plante 
pour que ses eni'ans vecueillent les fruits. 

Le haut état de culture des plus belles parties 
de l'Italie, et surtout de la Toscane, où les 
terres sont geae raiera eut exploitées de celte 
manière, l'accumulation d'un capital immense 
surlefiol, l'invention des assolcmens les mieux 
entendus, et de beaucoup de procédés indus- 
trieux qu'un esprit très-developpé et très-ob- 
servateur a seul pu déduire des opérations de 
la nature , le rassemblement d'une population 
très - nombreuse sur un terrain fort limité, et 
presque partout peu fertile , montrent asse^ que 
ce genre d'exploitation peut être aussi avanta- 
geux au pays même qu'au paysan ; qu'il peut 
tout ensemble rendre très-heureuse la classe 
inférieure vivant du travail de ses mains, et 
tii'er de la terre dee fi'uits abonduns, pour les 
repandi o avec profusion entre les liommcs. 

Cependant il s'en faut de beaucoup que ce 
système d'exploitation ait eu en France des ef- 
fets aussi avantageux. D'une part il a été altéré, 
parce qu'on a en général chargé le métayer de 
payer ou de faire l'avance des impositions; et 
qu'en le soumettant à la nécessité de trouver 
de l'argent à jour fixe, ou lui a fait ëpiouver 
toua les embarras et tbutes les pertes du petit 
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fennier. p'autre part il .a ^té adopté surtout 
dans les provinces au midi de la Loire , où il 
y a peu de grandes villes , peu de foyers de lu- 
mières, peu de conmnini cations , et où l'on re- 
marque que les paysans sont demeures dans 
une profonde ignorance , attaclies à leurs IiaLi- 
tud(^, a leurs routines agricoles , et incapables 
de suivre la marche de la civilisation du reste 
de la France. C'est l'exploitation en usage dans 
cette Vendée , où le paysan est encore dans une 
^Igp^ilbjV^flfpc^^^f^l^t^jçigoeur et de son 
cwfé, .<^.^:,ifi^'^jan^'it changé aucun de 
ses rapports, et n'a ajouté à aucun de ses droits^ 
où aucune instruction ne peut pénétrer dans 
les campagnes , et aucun préjugé ne semble al' 
térable. 

En effet, l'exploitation par métayer n'a rien 
de progressif en elle; la condition du paysan 
est assez heureuse, mais elle est toujours la 
même : le fils est exactement à la place où se 
trouvait son père; il ne songe point à devenir 
plusricbe, il ne tente point de changer d'état. 
On croirait voir une de ces castes de l'Inde , que 
la i«ligion attacheirrévocablemeot aux mêmes 
métiers et aux mômes ^tiqaes. Dans un pays 
comme la France , où tout avance, où tout die- 
mine avec actiinté , une classe qui, dans plu- 
sieurs provinces, fait les neuf dixiimeB de la. 
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population, et qui reste statiannaire depuis 
quatre ou cinq sièdes, dj^it être fart en airière 
de toute la nation. La môme classe^en Italie 
ftTait participé aux progrès de la àvilisation gé- 
nérale , parce qu'elle ne faisait guère que b 
moitié de la nation, .qu'elle se mêlait sans 
cesse avec la moitié ciladtne, et que, dans le 
temps du moins oit l'Italie a reçu son vrai dé- 
veloppement , les villes si nombreuses dans 
cette contrée , et autrefois si florissantes , fai- 
saient des progrès rapides vers lés lumières de 
tout genre. 

EnFrance^nn gouvernement libéral et con- 
stitutionnel ne sera solidement établi dans les 
provinces contre -révolutionnaires du midi 
la ,Loice , que lorsqu'une partie des terres sera 
possédée en proprepar les cultivateurs, qu'une 
autre classe de paysans, animés de plus d'es- 
poir et édaiçés de plus de lumières , se ti'Ouvera 
mêlée avec celle |des métayers; et que ceux-ci 
verront enfin la possibilité d'un progrès devant 
eux , au lieu de regarder toujours en arrière. 

En Italie, où les mémesinconvéniens ne sont 
pas sentis , on en éprouve un autre dans un ac- 
croissement démesuré de la population , qui est 
aussi attaché au système des métayers. Gomme 
la propriété et la s6reté individuelles sont to- 
lérablement garanties pour cette classe, la po- 

TO»B I. iS 
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pulatioti agricole a bientôt atteint ses limites 
naturelles; c'est-à-dire, quelesmetairiesseBOnt 
divisées e,tsul)(lirisées, jusqu'au poiat où, dans 
l'état donoé de la science rurale, une finnille* 
pu w maintenir dans une bonnéte aisance, pu 
VU trarail modéré , arsc sa part des véooltes j 
w l'eapace de teire cpù hn ^ait detnenrrf. Nous 
avons TU que, dam l'ci^loitatioa patriarcale , 
la population ge serait arrêtée Ui ; si on laissait 
&ire les métayers , elle s'y arrêterait aussi dans 
l'exploitation à moitié fruits; mais ils ue sont 
pas seuls maîtres de leur sort. On ne voit ja- 
mais une famille de métayers proposer à son 
maître de partager sa métairie , à moins que le 
travail nesoit réellement supérieur à ses forces, 
et qu'elle ne sente la certilude de conserver les 
mêmes jouissances sur un moindre espace de 
terrain. On ne voit jamais dans^ une famille 
plusieuiB fils se muier en nAme temps, et 
fermer autant de m^ages nouveaux; un seul 
larend une fisome et se charge des soïng du mé- 
nage; aucuo de ses frères ne se marie , à moins 
que lui-miioe n'ait pas d'enfans , ou que l'on 
n'ofire à cet autre irèrc une nouvelle métairie. 

SlaÎB la propriété est héréditaire; une mé- 
tairie dépend du bon plaisir d'un maître. Une 
&miUe de métayers peut Atre r&nvoyée, ou 
ipoor us démôHtw, ou par le caprice des pro- 
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pri^taires; et aussitôt il s'oiTre des seconds fils 
de ËoaiUes de paysans , prêts à se marier, et à 
eisfonlie^lUBe nouvelle. La première, rùduite-è 
laaiBsàxë>te:|pâcdBnt son travail, ofVre ses servi- 
itytjtoiit Ifef iByàfaigeBi pour les, aecep- 
j^ltcUBl!sl;tfaStM9e«diunetb-e àdea conditioas 
,{dcn wélw^-'S^s seconds fils qui désireiA sie 
littoife^rfi^Sc^t aussi leurs bras, et il en rést^ 
|léï^âJ$»^pébèi-e, qui engage les proprietairè» 
Jfeitvisèrirfelôï nK-t:iiri(-s p:ir (loi à des bornes 
«obT^lébles^ CliaqiiL- (li\isiuii, en augmentant 
Ja. quantité de tiiiviiil cinployii sur la (erre, 
•aHgihetiff i son jinnluit Li'ut : mai-;, siii- ce 
çsôduil , ks r.'prl.-.Li des laljoiireui-s devraient 
•0b:e toujouiTS plua grandes; elles sont cepeit- 
4iif)t toujours ëg«tei:Le propriétaire qnij^Éa^ 
h moi^ dapffiâttk'bTuti T(B(vR.diaqtie4ittfKj^ 
éeUemeat aBginratw ^0âu<rerBtAi9^ifR^^k^ 
^chftngeaM beàarôDil ^lwderteaT«Û c(|«iiii)EBp 
quantité égals» Toitdnnïnaerle ûBd. Les mé- 
tayers, en se disputant ain^ 1b part que veo- 
Imtbûnleur laisser les propriétaires, anÏTent 
enfin à se contenter de la plia chétÏTâ sulisi- 
stance, d'une portion qui suffit à peine dalifiles 
bonnes années, et qui daOs lâs maaraiseg leS 
4aîsse en proie à la fannne. 

Cette espèce de folle eadière a' rédnït Ua 
paysans des Rivières de â^ncs , de k'répol^que 
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de Lucques, de plusieurs provinces du royaume 
de Naples , à se contenter du tiers des récoltes 
tiulieu de la moitié'. Dans une magnifique c«n>- 
tree que la ualtire avait enrichie de tons ses 
dons, qiiL' l'art a ornec de tout son luxe, et qui 
prodigue chaque année les plus abondantes Te^ 
coites, la classe nombreuse, qui &iit naître tous 
les fruits de la terre, ne goàte jamais ni leblë 
qu'elle moîssonoe, ni le vin qu'elle presse. Son 
partage est le millet africain et le maïs, et sa 
boisson la piquette ou l'eau dans laquelle a fer- 
mente le marc du raisin. Elle lutte enfin con*- 
Stamment avec la misère. Le même malheur 
serait probablement arrivé au peuple de Tos- 
cane, si l'opinion publique ne prolcgi^ait le 
cultivateur; mais un propriétaire n'oserait im- 
poser des conditions inusitées dans le pays, et, 
en changeant un métayer contre un autre, il 
necbange rien an contrat primitif. Cependant, 
dès que cette opinion est nécessaire au main» 
tien de la prospérité publique, il vaudrait 
mieux qu'elle Sit sanctionnée par une loi. 

C'est une vérité sur laquelle les économistes 
ont beaucoup insiste, que chacun entend mieux 
son propre intérêt que le gouvernement ne 
saurait le faire; d'où ils ont conclu que toute 
Ja partie de la légidation qui cherche k diriger 
diacun dans le soin de sa propre fortune, est 
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toujours inutile et souvent pernicieuse. Mais 
ils ont affirmé trop légèrement que l'inlerét de 
cliacun d'éviter un plus grand mal doit être le 
même que l'intérêt de tous, Il est de rintérét 
de celui qui dépouille son voisin , de le voler, 
et il est de l'intérêt de celui-ci de le laisser 
feire s'il a la force en main , pour ne pas se 
&ire assommer; maïs il n'est pas de l'interât 
de la société que I'ud exerce la force , et que 
l'antre y saccombe. Or, l'organiBatioD sociale 
tout entière nons représente à cbaqne pas une 
même contrainte, non pas toujours avec les 
mêmes caractères de violence , maïs avec le 
même danger d'y résister. La société a pres- 
que toujours, par ses institutions, donne nais- 
sance à cette contrainte ; elle ne deit pas l'ap- 
puyer encore de tout son poids. Elle a mis le 
plus souvent le pauvre dans la nécessité de se 
soumettre à des conditions onéreuses, et tou- 
jours plus onéreuses, sous peine de mourir de 
faim; en le pinçant dans cette situation péril- 
leuse, c'est à elle a prendre sa défense. L'inté- 
rêt du corps des métayers, est sans doute de 
ne pas se contenter de moins de la moitié de la 
récolt&pour prix de leur travail; mais l'inté- 
rêt du métayer qui a perdu sa 'place, et qui 
n'en peut ptnnt trouver de nouvelle, est de se 
«ontenterdtt tiers, de moins que le tiers, et de 
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mettreainsleadangerksubsistaDce de toussât 
parois. L'intérêt des ourrien qui. traraiBent 
en journée est sans doute que^ Kukire d'un 
travail de dix heures par jour leur suffise pour 
vivre, et pour élever leurs eo&ns jusqu'il ce 
que leur corps soit complètement formé; c'est 
bien aussi l'intérêt de la société ; mais l'intérêt 
du journalier sans ouvrage , est de trouver 
du pain à quelque prix que ce soit; il travail- 
lera, quattOBehauj^sp^rjoar,' il fera entrur ses 
CBËUis âœ fàgede sîxans dans une manufac- 
ture, el il couoproinettra avec sasratéetsavie 
Texisfcvcê de toute sa filasse p^J^^ jïitapper à 
la pression actuelle du besoSk. 

La legidature anglaise a senti rGcem,mcut la 
nécessité d'«ntervemr dans les contrats entre le 
pauvre et le riche, pour protéger le plus fai- 
ble; elle a fixé l'âge au-dessous duquel ou ne 
pourrait recevoir les en&us dons les manufac- 
tures, tout comme le nombre d'heures pendant 
lesquelieson pourrait les obliger au teavaU. La lé- 
gislation desempereursromains, qui certes n'é- 
t^t pas libérale en £iveur des dernières classes, 
'fuyait pris la protection des co/oRf ,dontlacoi^ 
'lotion parait s'être rapprodiée de celle des serjs 
tusses, soumis k la capitatîûç. Une loi de l'em- 
perevr Constantin (Codex Juslinùzni, tîb. xi, 
tlt 4Q>1'Bx. i) porte: « Tout colon dont le 
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» maître exige uue plus Torte redevance qu'il 
j> n'avait £ut auparavant, et qn'on ne l'avait 
» fait avaat hù iJbiw les tanp* antérieurs , doit 
» s'adrcsHv au premier juge en présence do- 
u quel il pAwa u troDv«r> et pro i grcr et 
» lit, poar qfte oeloi-qa! Kva-cwnûacad'a- 
M Toir plus àetaaBié tp^ii n'aVéi eoatnme ét 
n -peKevvag Fcçoiw ài^eme de cootfaxieTr et 
» soit coDtrùnt de reiM>outser ce qmH ex* 
11 torqne de pins qiie son droit, h Et comme les 
serfs ne pouvaient traduire leur mailrc en jus- 
tice, une loi posiérieure d"Arcadiiis et Hono- 
rius (/iiW. i. 11} leur en donne le drort formel 
dans cette occasion . 

£n général, dèa qu'il Ry.» fias de terras va- 
can tes ^ les maUEesdasal exercent Bas sert* dt 
monopole contre le reste de la nation ; la loi 
autorise ce monopole en permettant l'appro- 
priation des terres; elle l'a jugë utile à la so- 
ciété, et l'a pris ECUS sa protection; mais par- 
tent oà le monopole existe, le législateur doit 
interposer son autoritç, pour que cetuc qni en 
jouissent n'en abusent pas. Sans la permission 
de la classe compara (iveni en t peu nombreuse 
des propriciaircs du terre , aucun homme dans 
la nation ne pourrait ni travailler lui-même, 
ni rendre la terre fertile , ni obtenir de nourri- 
ture. Les économistes en ont conclu que les 
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propriétaires ^ïent seuls souverains , et qu'ils 
poun-aient renvoyer la nalion de chez eux 
quand il leur plairait. Bien plutôt on doit en 
conclure qu'un privilège aussi prodigieux n'a 
pu être accoràé que dans l'intérêt de la sodété, 
et que c'est i U société ^ le régler. HIe aurait 
|m tout aussi-bien accorder la propriété des 
eaux, et aucun homme n'aurait pu Iwiresans 
le consentement des propriétaires des rivières 
ou de leurs fermiers. Elle ne l'a pas fait, uni- 
quement parce qu'il n'en serait résulté aucun 
avantage social'. Elle a accordé la propriété de 
la terre; mais, en le faisant, elle doit garantir 
aussi l'avantage social qu'elle en a attendu. Elle 
doit veiller aux intérêts de ceux qui demandent 
à la terre ou de U nourriture ou du travail. 
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CHAPITRE VI. 

De l'exploSution pw corvcM. ^ 

Nous avons nommé exploitation par corvées, 
le contrat par lequel le propriétaire, ou plutàt 
le seigneur de: la terre donne à un paysan, serf 
ou vassal, liiu: maison rurale, avec une cer- 
taine portion de terre attenante, et un droit 
aux pâturages st aux bois dp chauffage âe la 
seigneurie; tandis qu'eu retour il exige de son 
paysan un nombre fixe , par Bemaîne , de joup- 
nées de travail avec ses attelages , pour faûe va- 
loir la terre qui est demeurée aux mains du 
seigneur. 

Ce système d'exploitation fût déjà introduit 
pendant la décadence de l'empire romain, lora* 

que la diminution rapide du nombre des escla- 
ves, et rimpossihilitL' d'en enlever de nou- 
veaux aux nations ennemies, firent reclierclii-r 
les moyens d'adoucir leur sort. Il parait que, 
parmi les paysans que le code de Justinien dé- 
signe par le nom de colons, plusieurs culti- 
vaient la terre par corvées. Le même système 
d'exploitation a laissé des traces dans toute 
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l'Europe , au dehors comme au dedans de l'en- 
ceinte de lancieii ' empire romaîa; dans les 
pays germaniques d'où est venu le système 
féodal, dans les pays slaves, et en Écosse, où 
les fiefs proprement dits n'ont jamais existé. La 
teaure des Highlanders , oa de ces monta- 
gnards celtes de l'Écosse, dont la bravoure et 
le àévoaemeni ÀlewB Migneurs scmt si renom- 
viéè-y ëtùt àe mâm» Htaie; c*est b pvatique 
générale, datoutfelewitdfi l'Ëurops'jusqa'eD 
Turqms, «tonlaTqtofHnrcdt» lefrFalùesïd» 
Euso&yes dans le Caubul 

L'exploitation corvées parait être tm des 
premiers expédiens qui se présentent à ïea|»it 
des propriétaires d'esclaves, pour tirer àe lenu 
travail tout le parti possible , sans avoir à sa 
soucier de leur subsistance. 11 est assez proba- 
ble que c'était la manière dont les terres de» 
Gaules étaient cultivées du temps de César, qui 
représente le peuple des campagnes , coteoM 
dans un état apfKPoabant da ]& sravitude^, quoi- 
qu'il ne Téc4t point duiè les màeaai dba 
Taliêts(2)- Dans, qœlquas. (Muâmes du g^fe dw 
Mext^, lieu de aouraK )n«8d«m, ou tenr- 



a de même accorde un cerlalu temps par se- 
maine pour cultiver ua plantage et pourroir 
ainsi à leur subsistance; niais, avec la dureté 
<jiii caractérise toutes les lois tloul les uèf^res 
sont l'objet. On les a réduits à deux jouis par 
semaine, dont l'un devrait être le jour du re- 
pos. Eu Transylvanie , les serfs n'ont pour eux 
que deux joure ouvriers outre li; dimancke. 

11 s'en faut de beaucoup que l'exploitation 
pai' corvées soit une invention aussi heureuse 
que l'expiai lation à moitié Iruits. tlle a domie, 
il est vrai, aux paysaus, ua intérêt dans la vie 
et une sorte de propriété ; mais elle les a sou- 
mis à voir leur économie domestii|ue à tout 
moment troublée par les demaudes vexaloires 
du seigneur ou de sou intendant. Le paysanne 
peut pas faire une des opérations de son agri- 
culture au juurqu'd aurait choisi; l'ouvraf^e dn 
seigneur doit toujours être fait avant \u sien, 
les jouj-s de pluie touibeul toujours dans son 
partage. Il ne tait la corvée qu'avec répu- 
gnance , saufi intérêt au succès de son ouvrage, 
sans afTcction et sans récompense. Il travailla 
aux clianips du seigneur a^ussi mal qu'il peut 1q 
faire sans encourir la punition. L'intendant^ 
d'autre part,'réclanxe comme absolument né- 
cessaire , l'emploi des châtimens corporels , et 
ilB sont abandonnés ii sa discrétioo. 
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Le servage de la glèbe a été nomiDatement 
aboli dans plugieurs des pays' qui ont adopté 
l'exploitatîoii par corvées ; mais, tant que ce 
système général d'agriculture est en vigueur , 
il ne peut y avoir aucune liberté pour les 
paysans. L'abolition delà servitude, quoiqu'elle 
ait donné aux vassaux des droits sur leurs per- 
sODaes et les fruits de leur travail, que la loi 
ne reconnaissait pas auparavant, ne leur a 
donné presque aucun moyen de les faire valoir. 
Hs sont aussi constamment contrariés et décou- 
ragés dans leur propre agriculture qii 'aupara- 
vant/ ib travaillent tout aussi mal la terre de 
leur maître, ils sont tout aussi misérables dans 
leurs chaumières, et leseigneur, à qui l'on avait 
fait espérer que l'abolition de l'esclavage aug- 
menterait son revenu , n'en a retiré aucun avan- 
tage. Il est toujours l'objet de la haine et de la 
défiance de ae» vassaux, etl'cHxIre social, sans 
cesse menacé , ne peut ètte moiatcma que par 
la violence. 

. La base du contrat des métayers et de l'ex- 
ploitation par corvées est exactement la même. 
Le seigneur, en Hongrie comme en Italie, a 
donné sa terre a son paysan , sous condition 
d'obtenir, en retour de cette concession, la 
moitié des fruits. Dans l'an et l'autre pays, il 
a jugé que l'autre moitié suffirait pour &ire 



vivre le cultivateur, et rembourser ses avances. 
Une seule erreur en économie politique a rendu 
désastreux, pour l'un de ces pays, ce qui s'est 
trouve IiautemerJt avanlageuK dans l'autre. Le 
Hongi'ois n'a point interesse le laboureur à sa 
propre industrie : en partageant la terre et les 
jours de travail, au lieu des fruits, il a fait son 
ennemi de celui qui dcvâit être sou auxiliaire. 
Le travail s'est fait sans ardeur et sans intelli- 
gence ; la part du maître a ete' bien moindre 
qu'elle n'aurait été dans l'autre système , et il 
ne la recueille qu'avec crainte. La part du 
paysan est si réduite, qu'il vit dans une misère 
constante ; et quelques-uns des plus fertiles pays 
de la terre demeurent condamnes depuis des 
siècles à un état de souffrance et d'oppression. 

Cependant une première amélioration dans 
la condition des classes pauvres, et c'en était 
une sans doute que la substitution des corvées 
au complet esclavage, amène le plus souvent 
à de nouveaux perfection ne mens. L'intérêt ré- 
ciproque du seigneur et du vassal leur faisait 
désirer à tous deux une évaluation plus précise 
desservices que le premier avait droit d'exiger 
du dernier. Ils furent souvent convertis en une 
prestation en nature, souvent en une prestation 
en argent. Les corvées et la capitation, dont 
nous parlerons dans le prochain chapitre , se 
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combînèrentâedifiërentâsmantcres. (Jnequan- 
tilu tletfrmiiiëe , ou ci'nrgt'nt ou de Wë , fut 
«xigcc de chaque villain , et l'on joignit seu- 
letuent à sa redevance) comme Bïgbe de ^ob 
anden MddTkgd *et iles'^c^attt du sdgaeur, 
l'«bligatioa A'bxêtjMr m pwsMitie cettaitis 
«Aces , àe ieattSiet kmfiis^ dtiehStean^ ou 
dé faire tovt aottaS^ee^ «uwitélitoMtt 
la roture. Prtsqutr toutCfe le^ te^i^s Wftaeâ «»' 
villenage, en Fraftce e( tsti A*igle(erre, et celles 
^e, dans ce dernier pajS, Oh désigne par !e 
wua àe copffiold , onl i*t^ ofit,'inaire!lnîiit soii- 
mîaCB k la corvée ou s la capitation ; mais leurs 
faobitaiis te sont peu à peu aflVanchls de tout 
oe qu'il y avutde dégraâéMt -dàm leuf Condi- 
tion. Le; -oeVii'M^Iss-ei^fadtds sont devenus 
des kériti^es k peu pt<^ lëldrtiilés aux totft^ ; 

itflftiliil (ilft|!ti<fiililiï;il>Hf .M l<iilHnifi Ï4^w 
1ptB y 6<tt M 'ffl8ate yalWff das tgfres , <-t u- ^r,A 
lisâiMtùéntpqtà soit demeuré aitailié à < < tu 
froipnété; c'est le paieinent des lods et veutes 
pour les mutations , qui enlève k l'àgriculhfur , 
m profit du eeignmir, une partie du e^ipital àe^ 
tifté à feire Tfilûii'n teite. 
- - Dtœ 1« lôyMBKtf de Pologtte ofa t'afifrandiis-' 
Mmsnt dM{»yMM«A etiSMWfMtréceat, les 
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corvées se perçoiveat en nature ; mais comme 
elles sont la conséquence d'un contrat voloa- 
taire, le nombre de jouruéesque doit un paysan 
se proportiomie régulièrement au nombre de 
mesures de terre que le seigneur lui donne. Ce- 
pendant la condition du paysan ne sera vrai- 
ment fixée que quand il aura échangé cette 
redevance contre une valeur égale de produits 
de ses fonds. 

L'interposition du législateur que nous ré- 
clsmions en faveur du métayer, a eu lieu dans 
presque tous les pays exploités par corvées , en 
faveur du paysan , du vassal ou du serf. Dans 
l'antenne France, les cens furent déclarés im- 
prescriptibles et non ractietablcs , mais aussi ils 
ne purent plus être aggravés par le seigneur. En 
Angleterre , le copyiiolder devait payer tles 
redevances fixées par la volonté du seigneur ; 
mais la loi déclara que cette volonté était in- 
terprétée par la coutume du manoir, et que celle 
ci é.toit inaltérable. Dans les provinces alleman- 
des de la monarchie autrichienne, le contrat 
entre le seigneur et son paysan a été déclaré 
par la loi irrévocable ; en même temps la plu- 
part des corvées ont été changées en redevances 
d'argent ou de fruits en nature, qui ont été 
déclarées perpétuelles. Le paysan a acquis de 
cette manière la vraie propriété de sa maison 
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et de sa terre ; seulement elle est demeurée 
chai^çe de rentes et de quelques services féo- 
daux. Bien plus, pour que cette classe ne se 
trouvât pas enaute o^'imÂe , ou lentement 
expropriée par les ndies seigneurs qui devaient 
vivre au milieu d'elle , la loi a'a foixA pennis 
au gentilhomme d'acheter aocnne terre rotu- 
rière} ou, s'ill'achète, ilestobUgé de larenèré 
aux mêmes conditions à quelque autre bmille 
de paysans > de manière cpe la propdété noM- 
liaire ne vienne jamais à s'accroître, ou lâ' po- 
pulation agricole à diminuer. 

Cette population, jouissant de l'abondance et 
de la sécurité, a atteint de bonne heure ^ans 
CCS provinces les bornes qui convenaient tout 
ensemble k son usance et à une bonne culture, 
mais elle ne les a poiat dépassées. Les pères de 
&mille,connais6aotleuisre8SOUDces,u'ontgarde 
de se rédoke à l'indigence, ou de marier plus 
d'en&ns qu'ils n'en pourraient établir. On peut 
s'en Ser aux hommes pour se maintenir dans 
leur condition quand ils peuvent la juger, 
et qu'ils ne dépendent que d'eux-mêmes. La 
claiise qui surcliargi; toujours l'état d'une po- 
pulation misérabli;, est celle qui, comptant pour 
vivre sur ses bras seulement, et sur la volonté 
d* autrui , n'a aucun moyen de juger des chances 
qui se présenteront à ses eo&ns. 
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. LegoOTCmËmentantrichieii^etiTenaDtainsî 
au secoure d'an ordre qui , laissé k liri-méme , se- 
rait âécessaireinent opprimé, a compensé, pour 
le bonheur de ses sujets et sa propre stabilité, Id 
plupart des vices de son qrstème. Dans un pays 
privé de Uberté , où les finances ont été de tout 
temps très-mal administrées , où les guerres sont 
étemelles autant que désastreuses, parce quct'o' 
piniàtreté s'y joint presque toujours à l'impéri- 
tie , la grande masse de la population , compo- 
se e p rcsqu e un iquemen t de paysans propriétaires 
qui vivent dans l'aisance, a été rendue heureuse; 
et cette masse de sujets, qui sentent leur bon- 
heur et qui craignent tout changement , a dé- 
joué tous les projets de révolution et tous les 
projets de conquête dirigés contre cet empire. 
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CHAPITRE VII. 

LWtoiTinoi! par capiuti<Mi, a probajttonent 
ewsté dios itouB Iw pays oii l'escUvage a. été 
permUpu' la ko* Cest un àet^&qf^iffos que la 
cupidité dça nudtma inTeotéa pour tirer parti 
de ce droit odieux, sans se livra? en même 
temps aux soins qu'exigent l'entretien àe Ves- 
dave et la direction de ses travaux. Le mailre 
qiii a des esclaves et qui ne veut pas les faire 
travailler pour soa compte, peut clioisir de les 
loner h d'autres, qui les feront travailler , ou 
de les loueràeux-^némes, en retirant d'eux U 
valeur du loyer qu'ilauraîtpn retirer d'an autre. 
Ce lojrer annuel de la personne , que les Rosses 
nomment obroc , est ce que nous avons nommë 
capitatitm. Il n'est point inconnu ans Antilles ; 
les petits propriétaires permettent assez fré- 
quemment aux nègres d'e«rcer pour leur 
compte un métier ou un petit commerce , en 
payant une capitation. D a été imposé dans 
tous les pays où le régime féodal est en vigueur, 
et c'est pour cette raison que les capitations 



ont été en tous lieux considérées cOmme ma 
marque d'esclavage. * 

MaU cette rente levée sur la personne , en 
compensation du droit que le maître a sur son 
travail , ne pouvait devenir un moyen d'exploi- 
ter les terres, que dans un pays où celles-ci 
sont si abondantes, si uitiversellement désertes, 
que l'ouvrage de l'Iiorame egt tout, et que le 
revenu des terres est compte pour rien. Tel 
était probablement 1 état de la Russie lorsque 
Vobivc fut Exé pour les pa/sansde la couronne. 
Il y xvàt plus de terres fertiles que cbadan n'en 
pouvait a^êner, otaucmie de ces ferrés m'afait 
eoGore été am^ioréaparaoeaD travail. La COQ- 
toaae abaudMoa «n tiDnséquence à tes p^fêoM 
l'usage absolu des terres '<ril hw fillage était 
situé , et au lieu de leur demander efi écbangtf 
ou la moitié des fruits , ou des corvées,' ou une 
rente censive, soit en nature , soit en argent, 
levée sur le sol, elle exigea d'eux Vobroc , que 
chaque esclave màle paya lorsqu'il fut arrivé 
à l'âge viril. Ce prix de rachat ne fut pas égal 
dans toute la Russie. Les gouvernemens de cet 
empire furent divisés ejt quatre dasses; et to* 
broc de chacune est plus ou moins fort selon Is 
fertilité de la terre ou la distance des marchés ; 
mais il est égal pciur tous les hommes d'un 
m&tw gouvemanent. Nous répétiHis ca mot 



barbare , parce que le paysan russe, outre l'o- 
bitiC, paye une seconde capitatton, qui seule 
est connue sous ce nomj celle-ci est un îm- 
pàt commun à tous les habitans de l'empire. 

La liberté a fait tant de progrès dans le der- 
nier demi-siècle , que les paysans qui payent 
r«6/ocfonnent peut-être aujourd'hui la classe la 
plus nombreuse parmi les esclaves des nations 
civilisées. En 178a, on comptait quatre millions 
six cent soixante-quinze mille individus mâles 
parmi les paysans russes de la couronne. Ce 
sont de beaucoup les plus heureux parmi les 
serls de ceti empire , dont il n'est pas rare d'en- 
tendre vanter le bonheur à ceux qui rogrcltcnt 
lés anciens temps, et qui voient avec peine 
Homme recouvrer ses droits. En effet leur 
capitatioa est modérée., leur propriété est 
garantie par la loi, et chaque village, avec 
l'autorisatioD de ses propres magistrats, dis- 
tribue les terres qui lui sont allouées, aux 
individus dont il se compose. Ceux-ci ont 
récemm,ent acquis le droit d'acheter des terres 
en propre; ils peuvent, à prix d'argent, obte- 
nir le droit de voyager jusqu a trois ans dans 
l'intérieur de l'empire ; il? obtiennent aussi quel- 
quefois, à prix d'argent, la permission de se 
ûùre inscrire parmi les bourgeois des villes. 
Avec ces [unvil^eG ("ils jouissent en effet de 



qaelque aisance dans leurs ménages , et l'on en 
a va élever de granités fortunes. Cependant 
cette classe priTÎlégiée elle-même peut perdre 
todt k coup tous ces avantages; elle peut être 
allouée aux fiJsîques^ donnée à bail, etvendue 
ou eéiêe à de» pardeulters qui remettent ces 
malheureux dans un complet esclavage. ' 

Encourager les manufactures et les mines a 
été la politique du siècle en Russie comme^ns 
le reste ileTEurope. La couronne elle-même a 
des mines et des fabriques , auxquelles elle al- 
loue des paysans de celte classe qui cessent de 
payer l'obmc , pour être assujettis aux corvées, 
et qui ne peuvent plus quitter le métier où il; 
travaillent alors, pas plus que les condamnés aux 
travaux forcés dans les maisons de correction. 
Elle accorde de la même manière des villages 
à cem qnï introduisent dans Fétat quelque in- 
dustrie nouvelle , et' la condition des mal- 
heureux paysans que lenr cessionnaire change 
en manufacturiers, devient encore plus dure. 

Les dornaincs <lc la couronne , dans les pro- 
vinces autrefois siiétioist's <;t polonaises, sont 
souvent donnés à bail h ilcs employés civils ou 
militaires, quele souverain veut récompenser ; 
et le fermier ou les sous-fermiers né manquent 
guère de rendre plus dure la condition des 
paysans. Enfin de nouvelles terres ont souvent 
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ete formées par Callierine ef ses prédécesseurs, 
pour en gratifier quelque favori ; et alors les 
paysans des terres de la couroiine, aiiisi donnés, 
perdaient tous leurs privilèges et deveaaieat 
esclaves. Le souverain actuel s'est alœtenu d'eq 
doDoer jamais; maïs aucune loi ne lie à cet 
ëgard les volontéi de loi-mâme ou de ses suc- 
ceEKDis. 

En 1 78a , les esdaves qui appartenaient k la 
noblesse russe formaient uoç population de six 
millions six cent soixante-dic-huit mille indi- 
vidus mâles. Parmi ceux-ci , le plus grand nom- 
bre encore peut-être est assujetti aux traT^us 
agricoles, et paje Vofuvc; ce sont les moins 
malheureux, quoique cet obroc soit variable à 
la -volonté de leurs maîtres , et que le reste de 
leur propriété, non plus que leur personne, ne 
jouisse d'ancune garantie ; en sorte que tout ce 
qu'ils ont épa^é par dne longue industrie, 
peut leurâtre enlevé tout k coup. D'autres font 
des corvées pour leur maître; d'autres enfin sont 
donnés en IkuI k des fermiers. De plus tous les 
esclaves des nobles peuvent être enlevés aux 
travanx agricoles pour être attachés aux mines, 
aux ^briques et aux métiers, ou pour être em- 
plt^és aux services domestiques « soit chez leurs 
maîtres, soit chez ceux à qui leurs maîtres les 
louent. 



Il est vrai que te désintéressement de quel- 
ques £uniUu nobles qui ; depuis plusieurs 
néntions, n'ont point changé VobroC, inspire 
assez de confiance aux paysans pour ranimer 
leur industrie, leur rendre le goût de l'éco- 
nomie et du travail , et leur permettre même 
quelquefois d'élever de grandes fortunes, qui 
dépendent cependant toujours du bon plaisir 
des maîtres. Aussi la Russie est-elle le seul pays 
où l'on Toîe la classe des esclaves, non-seule- 
ment s'entretenir au mèmedegré dépopulation, 
mais même multiplier sans importation nou- 
Telle. Cependant rdscIaTuge n'y a point cbangé 
de nature; l'esclave peut toujours être déplace, 
enlevé, vendu, dépouillé de toute la propriété 
amassée par son industrie; en sorte que te ré- 
gime auquel il estsoumislui rappelle sans cesse 
■ que tout ce qu'il épargne, il se iole a lui-même 
pour le donner à son maître ; que tout effort 
de sa part est inutile, toute invention dange- 
reuse, tout perfectionnement contraire k ses 
intérêts, que toute étude enfin aggrave sa mï- 
' sère, ei^lui faisant mieux connaître sa condition . 

Noos l'avons dit , dans l'Europe occidentale , 
la capitation &t aussi un des premiers pas par 
lesquels le peuple des campagnes sortit de l'es- 
davage. Elle se jvésenta d'abord comme un 
moyen de racheter les corrées, elle se combina 
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ensuite avec la valeur de la terre concédée par 
le seigneur, et elle donna origine aux censives.. 
Nous ne répéterons pas l'histoirede ces amélio- 
rationsdans le sort des payons, que nous avons 
tracée à-la fin du précédent chapitre. 
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CHAPITRE VIII. 
De rexploiutioa par bail i ferme. 

Cns» les Dations les pins opulentes l'exploUa- 
tîoa par bail à ferme a remplacé presqu 'al>- 
soliimcnt tous les contrats résultant àe l'ancien 
servage ; elle a plus (jue toutes les autres fixé 
l'attention des économistes, et elle est géne'ra- 
lenient considérée comme devant être partout 
la conséquence des jirO{;rès de la civilisation. 

Far le bail a ferme , le propriétaire cède au 
cultivateur sa teiye toute nue, et il liû de- 
mande en retour un revenu toujoucE égal ; tan- 
dis que le fermier se charge de diriger ou d'exé* 
coter seul tous les travaux, de fournir le bétail, 
les inslrumens et le ùmds d'agricuhure, de 
vendre les fruits » et de payer les imp&ts. Lq 
ferrnier prend sur lui tous les soucis et les pro- 
fits de l'agriculture ; il la traite comme une 
spéculation commerciale, dont il attend des 
bénéfices proportioiinés au capital qu'il y eni- 
ploie. 

- Au moment de l'abolition de l'esclavage , le 
système des fermes ne pouvait point encore 



s'établir ; des alTratichis ne peuvent prendre des 
engagemens aussi importaiis; ils ne peuvent 
iaire l'avance de tout le travail d une année ; 
beaucoup moiss celui du travail de plusieurs 
années, pour mettre une ferme en valeur. Leur 
maître , en leur donnant la liberté, auraïl eu 
besoin de leur taire encore un établissement, de 
leur donner ânbétàil, des instrumens aratoires, 
des semences, et des alimens pendant une 
année; et, après fontes ces avances, la ferme 
serait néanmoins demeurée un bail oneVeuï 
pour lui; car, par son contrat, I) renonce au 
bénéfice des bonnes années, pourvu que son 
fermier le garantisse des mauvaises. Mais le 
ftrmîér qui n'a rien ne peut rien garantir; et 
le maître sacrifie ses botinès récultes sans aucun 
retour. 

Les premiers fermiers fiirent de simples h- 
bonrenis; fla exécutèrent de leurs mains la 
plupart' des travaux de l'agriculture ; ils pro- 
portionnèrent leurs entreprises aux forces de 
leurs familles; et, comme ils n'inspiraient pas 
une grande confiance aux proprie'taires , ceux- 
ci réglèrent leurs opérations par beaucoup de 
clauses obligatoires , ils limitèrent leurs baux à 
un petit nombre d'années, et les tinrent dans 
une constante dépendance. C'est encore là assez 
généralement l'étatâas fermiers^ partout oii ce 
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genre d'exploitation est adopté, excepté i Rome 
efen Angleterre. Ailleurs les clauses oblîgatoiret 
ont été peu à peu retranchées du bail, ou né- 
gligées dans l'exéculiou ; les fermiers disposent 
plus librement de la teire qu'ils ne faisaient il 
y a un demi-siècle , et ils obtiennent de plus 
longs termes. Gepeodapt ib^i^nt pas cessé 
d'être paysans : ils tîainemaix^ m&rnes les 
cornes de leur cbarnie; ils suivent leur^é^il* 
dans les champs , dans l'étaMe; ils vivent eii 
plein air, s'accoutumant aux fatignes Iialù- 
tudies, et à la nourriture sobre, qui forment (les 
citoyens robustes et de braves soldats. Ilsi^em- 
ploient presque jamais, pour travailler avec 
eux, îles ouvriers pris àïnin'npc, mais si' ni e- 
ment des (îome^tiquesï, ctioisis timjiHn-s parmi 
leurs ejjaux , traitt'S avec égalité , mangeant à la 
même table, buvant le même vin, et liabîilp's 
des mêmes habits. Aussi les fermiers no forcncnt 
avec leure domestiques qu'une classe de pay- 
sans, anîmés des mêmes sentimens, partageant 
les mêmes jouissances , exposés aux mêmes pri- 
vations, et tenant à la patrie par les même* 
liens. 

Dans cette condition les fermins sont moim 
Iieurenz sans doute que les petits propriétaires, 
mais ils le soutplusquelesxnétayers; dumràu 
s'ils oatphs de soucis, si l'oUigation dçtro» 
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ver à jour fixe le prix de lafermeetlargentcles 
impôts , les expose à des embarras plus cruels , 
à des perles plus sévères, ils ont aussi plus 
d'espérances; leur carrière n'est point limitée, 
ils peuvent s avancer, ils peuvent s'cnricbir, 
et passer au rang de propriétaires , comme ils 
Tambitionnent toos. Ce mélange cTespér&nces 
et de craintes développe l'esprit, il &it senfîr 
le prix des connaissances , et il forme aux sen- 
tinieiis; élèves : Ifs fermiers en France sont Fran- 
çais , les métayers ne sont que vassaux. 

Mais en Angleterre les fermiers participant 
aux progrès de l'aisance générale, et à l'accu- 
mulation des capitaux, sont sortis d'une classe 
plus relevée âelasociété.Ponr faire valdù* leurs 
épargnes , ils ont pris des fermes plus conàdé- 
rables ; des connaissances plus étendues et une 
meilleure éducation leur ont fait traiter l'agri- 
culture comme une science. Ils lui ont appliqué 
plusieurs découvertes importantes &ites dans 
la chimie et l'histoire naturelle. Ils ont aussi 
joint quelques habitudes mercantiles acclles des 
cultivateurs. L'espérance d'un plus grand béné- 
fice leur a l'ait faire des avances plus considé- 
rables. Us ont renoncé ^ cette épargne née du 
bes(Mn , qui est contraire à la vraie économie ; 
ils oqt tenu plus régulièrement leurs comptes >. 
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ce qui leur a donné plus de moyens de profiter 
de leur propre expérience. 

D'autre part les fermiers ont cessé dès - lors 
d'être laboureurs , et, il a fallu qu'il se formât 
au-dessous d'eux une classe d'hommes de peiae> 
qui , chargés de nourrir par leur travail la na- 
tion toute entière , lont les vrais pajsans , et 
la partie essentielle de la pt^uktioD. La classe 
des paysans , fortifiée par le travail le plus na- 
turel de tous à l'homme > est en possession con- ■ 
stante de recruter tontes les autres.' C'est elle, 
qui doit au besoin défendre la patrie; c'est elle 
aussi qu'il est le plus essentiel d'attacher au sol 
qui l'a vue naître, et la politique seule inviterait 
à rendre son sort heureux, si l'humanité ne 
l'ordonnait pas. 

Quand on a comparé , ^mme on l'a fait sou- 
vent , le sj^stème des petites fermes à celui des 
grandes, Sa a peu remarqué que les dernières, 
en ôtant la direction du travail aux paysans, 
réduisaient ceux -et à un état beaucoup plus 
malheureux que presque tout autre système de 
culture. En effet les journaliers qui, sous les 
ordres des riches fermiers, font tout le travail 
de l'agriculture, sont dans une condition plus 
dépendante, non^eulement que les métayers, 
mats à plusieurs égards que les serls qui acquit- 
tent ou la capitation, OU la corvée. Ces der- 
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nieis, qnelijae vexatioo qu'ils eprouvciil , ont 
da moins une espérance, une proprictc et un 
héritage àlaùser à leurs enfans. Les journaliers 
a,'oDt aiîaine participati()a à la propriété , ils 
n'ontrienàeqiérer âebfiRtilîté da sol. oad'nne 
8abonpFi^ice;ilsnejdatitentpo)ntpoar leurs 
enfans. lU ne confiait poist&û terre le travail 
ée leurs jeunes mat ^ pour en recuallir les fruits 
avec usure dans la vieillesse. D» vivent au jour 
U jour, avec le salaire de la semaine. Toujours 
exposes à manquer d'ouvrage par le dcrnnge- 
gement de fortune de leurs supérieurs , toujours 
pris d'éprouver les derniers besoins , en suite 
d'nte maladie, d'un accident, ou m'orne des 
approches de la vieiilesse ; ils courent toutes 
les diances de' la raine , et ne coDservetrt au- 
cime de celles de la âirtaDe. 

Dans la sHmtîeB à Uqndle les ouvriers de 
terre se troorent réduits, il est peu probable 
qu'ils se forment l'économie. Des privation» 
et des souflrances de tous les jours accoutu- 
ment aussi -à désirer des jouissances journa- 
lières. Outre que la boisson leur devient peut- 
être nécessaire pour s'étourdir Mit' leurs soucis, 
la pensée d'un bommc qui peut chaque jour 
manquer de nourriture, est constamment ra- 
menée sar ce qu'il mange et boit, de même que 
l'habitude des vigile» et des je&nes excite ^ U 



gourmandise. Il faul que le peuple ait ses plai- 
sirs, et ce n'est pas la faute du journalier, si 
l'or^^anisation sociale le réduit à ne connaître 
que les plus grossiei-s. 

D'ailleurs, quand le journalier réussirait à 
mettre enseniLle un petit capital , la suppres- 
sion de tous les degrés intermédiaires dans la 
société l'empêche d'en profiler. 11 y a li'op 
loin de son sort à celui d'un gros fermier, pour 
qu'il puisse franchir cet espace; tandis que, dans 
le système de la petite culture, le journalier 
peut avec ses petites économies, prendre une 
petite métairie, de celle-ci passer à une plus 
grande , ou à une propriété. Les mêmes causes 
ont fait supprimer les intermédiaires dans les 
autres carrières ; un abime se présente enti'c 
le journalier, et toute entreprise de manufac- 
ture ou de commerce , aussi-bien que de fer- 
mage; et la classe inférieure a perdu l'espc- 
rance qui la soutenait, dans la précédente pé- 
riode du la civilisation. Les secours même de 
leur paroisse , qui sont assures aux journaliers 
anglais, augmentent leur dépendance ; dans 
l'état de souffrance et d'inquiétude auquel ils 
sont réduits, ils peuvent à peine conserver le 
sentiment de la dignité bumaîae, ou famour 
de la liberté; et au plus iiaut terme de la ci- 
vdisatîon moderne, l'agriculture se rapproche 
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de cette période de corruption de la civilisa- 
tion antique , où tout l'ouvrage des champs 
était fait par des esclaves. 

L'état de l'Irlande , et les convulsions aux- 
quelles ce malheureux pays est sans cesse ex- 
pose, montrent assez combien il importe au 
repos cl à la sûreté des riches eux-mêmes que 
la classe agricole , qui forme la ^ande ma- 
jorité d'une nation , jouisse de l'aisance , de 
l'espérance et du bonheur. Les paysans Irlan- 
dais , qui sont toujours prêts à se soulever, et 
à plonger leur pays dans les horreurs d'une 
guerre civile, vivent dans de misérables huttes, 
sur le produit d'un carré de pommes-de-terre, 
et le lait d'une vache. Us sont aujourd'hui plus 
malheureux que les cottûgers anglais ; cepen- 
dant ils ont une petite propriété que les 
derniidi-s n'ont pas, En retour, pour la portion 
de ten-ain qui leur est accordée , ils s'engagent 
seulement à travailler à la journée sur la' ferme 
dont ils dépendent, pour un salaire déterminé. 
Mais la concurrence qu'ils se font les uns aux 
autres les a réduits à se contenter, pour ce sa- 
laire, du plus bas terme possible (i). Celte cou- 



(i>Ccn*eSt point lo division des hcrir.iges dans chaque 
famille qui a raiillipliê les cottagrrs , cii Iilsode , au-duli 
âei Lesoius de l'agricullurej c'cil la concession originaire 
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currence agira de même contre les cottagers 
anglais. It n'y a point égalité de forces entre le 
journalier qui a faim, et le fermier qui ne perd 
pas même le revenu d'une partie de sa terre , en 
supprimant cp;ielques-uns de ses travaux ha- 
bituels. Aussi le résultat de la lutte enb-e ces 
deux classes , est toujours le sacrifice de la plus 
pauvre , de la plus nombreuse , et de celle qui 
a le plus de droits à la protection du législateur. 

Cependant, lorsqu'une ibis le système des 
grandes, fermes commence à s'introduire, les 
petits fermiers ne peuvent plus soutenir leur 
concurrence; les petits propriétaires eiix-mé- 
mes se voient ruinés par des rivaux qui font 
toujours leurs travaux avec plus d'économie, 
tpii vendent toujours leurs denrées dans un 
temps plus opportun. Lorsque les impàts se 
sont fort multipliés , chaque propriétaire n'est 
plus en quelque sorte que le fermier du fisc. 
On remarque en Angleterre que ceux qu'on y 
nomme les petits free-holders (francs-tenan- 
ciers) y sont généralement dans un état de 



qui lïur a ^lé faile [>ar lei icignciiri. Dne [rop pdile portiou 
de terre a éyé aUachéc ^ chaque rabane, et leï seigneurs en- 
corc guerriers mil voulu eti avoir un trnji grand nomlire ; 
mais ces portions □rigiii.ilei n'ont poiot éprouvé Ae aoa- 
Tcaux parljges par le fait des payians mimes. 
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souffrance. Ainsi le système qui rend le peu- 
pic plus misérable teudpars^ propres fortes 
à l'emporter sur tous les auti'cs. 

Cet avautages'explitjiie aisément; les bénéfi- 
ces d'un fermier sont le résultat de trois luttes 
très-différentes qu'il est appelé à soutenir, avec 
les consommateurs , avec les propriétaires de 
lerrus , et avec les ouvriers qui ti'availlent pour 
lui. Il peut augmenter ses prolîts, soit en ven- 
dant plus cber ses denrées, soit en payant 
moins de fermage, soit en contraignant les 
journaliers àse contenter d'un moindre salaire. 
Pour chacuue de ces opérations, le gros fer- 
mier; le fermier qui dispose tle gros capitaux , 
est placé plus avantageusement que le petit. 

Ais-à-vis des consommateurs, plus le nom- 
bre des fermiers est réduit, ut plus il leur est 
facile de s'entendre pour donner a leurs den- 
rées im prix de monopole. On rencontre dans 
l'Ëtat Ecclésiastique plus d'une ville qui se trouve 
enclavée dans une ferme. Il est bien certain 
que les haLitans de Népi , ou ceux de Roncî- 
glione , sont dans une dépendance absolue 
du fermier qui les entoure do toutes parts ils 
achètent de lui seul toutes les denrées qui ne 
peuvent pas souffrir de longs transports ou. se 
garder long-temps, comme le laitage, les her- 
bages, la volaille. Si la ville de Vellétrî confine 



avec quatre fermiers , ou celle de Tivoli avec 
dix, la coiidilioii des coiisomiiialeurs y sera 
d'autant moin^^ mauvaise qu'ils aurout plus de 
pourvoyeurs ; et plus les fermes seront petites^ 
moins les fermiers pourront exiger un prix de 
monopole. 

■ Vls-à-vîs des journaliers, les fermiers cxer-. 
cebt im monopole tout semblable. Les babîtam 
■Ae Népïou de 'RoDCÎglioae> loisqiilils oOrent 
leuc .travail contre un salaire, n'ont & traiter 
qu'avec uo seul homme^ .qui est maître absolu 
de lesT^uïre au plus bas terme possible. Ceux 
de Vellc'tri peuvent espérer une concurrence 
un peu plus grande entre quatre voisins, ceux 
de Tivoli une concurrence un peu plus grande 
encore entre dix; tl.s'en faut bien cependant 
qu'ils su sentent assurés q[ue leur ouvrage sera 
paye à son prix. 

D'ailleurs le gros fermier fait une économie 
immédiate par 1 état de misère auquel il a ré- 
duit les Ëunïlles de laboureurs. Mille arpens 
étaient cultivés dans le ^jslfkia^ des-petîteg fer- 
mes, par cinquante ^milles vivant danBuaehon- 
jiète aisance;. un gros iîermîer, pour faire du 
même terriùa une ^eule ferme , leur substituera 
d'abord cinquante familles de journaliei'S, qui 
vivront dans la pauvretjé; il gagnera par «on- 
séquent toute la: difiereuce entre leur consomr 
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mation et celte de leurs prédécesseurs. Peut-on 
considérer un tel bénéGce comme avantageux 
à la nation ? 

Cependant le flermier en fera bientAt un ee- 
cond de même nature; ïltDng^ensesjoni^ 
naliers^ il mettra en culture leur Triage , et S. 
comptera, pour accoraidir son ouvrage, sur 
des ouTriers appelés de loin , dans la saistm des 
travamc ruraux 

Après avoir mieux vendu ses denrées, et 
moins payé ses travailleurs , le fermier de mille 
arpens sera certainement en état de payer une 
plus grosse ferme, au propriétaire, que les cin- 
quante petits fermiers qu'il aura déplacés. I) 
commencera par le faire , il rasera les humbles 
cabanes qui sont devenues inutiles à son ex- 
ploitation, il fera passer la cliUTue dans le laf 
din, dans le verger d'ofi chaque petit ménage 
tirait ses jouissances; il anvdiera les dôbires 
qui n'ont plus de but, et soumettra ses mUlé 
arpens à une rotation uniforme de récoltes. 
Maïs alors le propriétaire -aurait beau vouloir 
revenir à la petite culture , il n'en aura plus 
les moyens. H lui faudrait une avance nou- 
velle et considérable de capitaux pour tout 
remettre dans l'état primitif. La grande ferme 
ne convient plus qu'à de grandq fermiers. Per- 
sonne ne peut jc songer s'il n'a un c^ital suf- 
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fisant pour ùûre valoir mille npens de terre. 
Le nombre dé tels entreprenetus est tout àatn- 
ment limité que celui des fermiers laboureurs 
qu'ils ont remplacés. Us sont aisément à portée 
de s'entendre, jls évitent de se faire une con- 
currence dangereuse; bientàt ib se trouvent en 
état de dicter la loi au propriétaire , et le gros 
fermier qui a plus gagné que le petit sur la 
vente de ses denrées, qui a plus gagné que le 
petit sur l'entretien de ses traTailleurs, ga;gne 
encore plus que le petit dans son marché avec 
le propriétaire. 

C'est ainsi que, lorsque le système des gran- 
des fermes se tronre en collision avec celui 
des petites , sans que le dernier soit protégé ni 
par la loi ni par l'opinion , le premier doit 
l'emporter quoique la aocïété n'^ Irouve aucun 
avantage. Le petit fermier, le petit proprié- 
taire peuvent se trouver dans l'impossibilité de 
soutenir la concurrence de leur ricbe voisin, 
sans que ce fait, assez fréquemment remarqué , 
doive faire rien conclure en lavenr du système 
victorieux, considéré sous le point de vue de 
la prospérité nationale. 

Les avantages dont nous venons de parler 
tiennent tous aux conditions que les gros fer- 
miers sont en état d'imposer à ceux «vec qui 
ils traitent). Qnelqiies autres lësnlteotd'unaiy 
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CroiEsemeDt réel de ricliesses. Le petit fermier, 
oli le pedt propriétaire emploie rarement un 
capitnl safTisant même pour sa petite exploita- 
tioii; il est toujours ti'op presse' de vendre, il 
est rarement en état d'acheter à temps. D'autre 
part le j^rand fermier épargne boauconp de 
temps qui est perdu par le petit. La direction 
d'nn Diivrnge demande h peri près le mémo 
dfyré d'alteiilioi) cl de falli^iie sur (juelque 
éclielle qn'il soit entrepris, et l'on conduit qua- 
rante ouvriers ansfii facilement que quatre, 
filais dix fermiers faisaient autrefois en même 
temps la même Opération qu'un seul lait au- 
jorn^'hui; tant ce qui pouvait être alloué 
comme gages, pour le travail de neuf de ces 
dix fermiers, peut être épargné sujoordliui. 
En réunissant dix cliamps en un seul, autantde 
clôtures et de chemins vicinaux peuvent être 
supprimes; le village même avec tout !<.■ ter- 
rain qn'occnpaicnt ses maisons et ses coi.rs, 
peut être rendu à la cnllure. 

L'exploitation en grand permet de faire 
faire dans le mènie temps, à un même nombre 
d'hommes, une plus grande masse d'ouvrage j 
elle tend surtout à faire obtenir par l'emploi 
de gros capitaux, le bénéfice qu'on obtenait au- 
paravant par l'emploi de beaucoup de main- 
d'œuvre. Elle introduit l'usage deâ instrumens 
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dispendieux qui abri'^unt et facilitent le travail 
de l'homme ; elle iuvente tk"; inacliines , oa le 
TCnt, la chute des t:aiix, rexpaiisio» des va- 
peurs remplaceut la force des liras ; elle fait 
taire par des animaux l'ouvrage auparavant fait 
par des journaliers; elle pourchasse ceuxrci 
d'occupations en occupations , et finit par ren- 
dre leur existence inutile. L'économie des for- 
ces humaines est un avantage prodigieux dans 
un pays neuf, dans une colonie où l'on peut 
toujours employer profitablement leur surabon- 
dance. On sollicite avec raison, au nom de 
l'humanité', l'emploi des machines aux Antilles, 
pour suppléer au travail des nègres qui ne peii- 
Tent suffire ^ ce qu'on demande d'eux , et qu'on 
' recrutait sans cesse par im iafôme commercé. 
Maïs dans un pays où la population surabonde 
de'jà , c'est un gi'and malheur que le renvoi do 
plus de la moitié des ouvriers do la lerrt; , dans 
ie temps môme où un perfectionnement ana- 
logue des machines l^it renvoyer des villes 
plus de la moitié' des ouvriers des manufactu- 
res. La nation n'est autre chose que la réunion 
des individus <tent elle se compose, et les pro- 
grès de sa richesse sont illusoires , s'ils sont 
obtenus au prix de la misère commune et de 
la mortalité. 



On peut jii^erdii danger qui menace le pays 
qui s'abaudotiiie ù l'exploitation par giandes 
fermes, en contemplai it IV-tat où elles ont le- 
diilt la province de la Campagne de Rome; 
c'est le nom qu'on donne à tout le pays qui s'é- 
tend depuis la montagne de Viterbo, jusqu'à 
Tcrracine , et depuis la mer jusqu'aux monta- 
gnes de la Sabine. Dans cette province de qua- 
tre-vingt-dix milles de longueur sur vin^t-ciaq 
de large , ou deux mille deux cent cinquante 
milles en carre , on ne compte plus aujourd'hui 
qu'environ quarante fermiers, ils n'en portent 
plus , il est vrai , le nom , qu'ils regarderaient 
comme au dessous d'eux. On les appelle mer- 
canti âi tenute, négoclans en terres. Ils em- 
ploient à ce commerce d'immenses capitaux ; et, 
par leur extrême rldicsse, ils rendent la place 
intenable à tous leurs conturrens. Mais leur 
manière de faire valoir les terres , et il n'y a au- 
cun doute qu'elle ne soit de beaucoup la plus 
profitable pour eux, est d'épargner en toute 
chose sur le travail de l'homme, de se conten- 
ter des produils naturels du sol , de n'avoir en 
vue que le pâturage , et d'écarter successive- 
ment tout ce qui reste dépopulation. Ce terri- 
toire de Rome, si prodigieusement ferlUc, uù 
cinq arpens nourrissaient une famille et for- 
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maient un soldat, où la vigne, l'olivier, le B- 
gnier s'entramilaieiit anx champs, et permet- 
taient d« renouveler trois et quatre fois ks 
récoltes par année, à peu près comme dans 
l'État de Lucques , qui n'est pas plus favonsé 
par la nature ; ce territoire a vu disparaître peu 
k peu les maisons isolées, les villages , la po- 
pulation toute entière, les clôtures , les vignes, 
les oliviers et tous les produits qui demandaient 
l'attentioD contiDuelle , le labeur et surtout 
l'affecdon de l'homme. De vastes diaraps sont 
venus ensnite, et les nurcami dt ienate ont 
trouvé |dus économique d'en &ire faire lès se- 
mailles et les moissons par des lundes d'ou- 
vriers qui descendent chaque année des mon- 
.tagiies delà Sabine; ceux-<;i, accoutumes à vi- 
vre d'un morceau de paiii , dorment en plein air 
sous la rosée, périssent par centaines de la fiè- 
vre maremmane duiso^que campagne, faute 
de soins, et se contentent cependant, pour cou- 
rir ces dangers , du plus misérable salaire. Une 
population indigène dans la campagne de Rome 
leur serait inutile, et elle a complètement dis- 
para. Quelques villes demeurent encore debout 
au milieu des vastes champs qui appartiomeat 
à m senl maître; mais Néin et Rmoglione 
Toieirt rafwieAiant périr des habîteM qu'on a 
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rendus étrangers au sol par lequel ils devaïeut 
vivre, et l'on peut calculer d'avance 1 époque 
attendue où la charrue devfa passer sur le ter- 
rain qu'occupeDt leurs palais; comme elle passe 
déjà sur les ruines de Sau Lorenzo, deVico, 
de Bracciano , et de Rome clle-nicme. D'autre 
part les champs à leur tour fout place au pâtu- 
rage, et dans ceux-ci les ronces et les genêts 
empiètent chaque jour la place des graminées; 
au centre de la civilisation , on voit renaître 
les steppes de la Tartarie. 

Le législateur est sans doute appelé à arrê- 
ter cette proscription de la population exercée 
au nom de la propriété. Ce n'est pas pour qu'on 
empèclie la terre de produire , et l'Iionime 
d'employer utilement son travail, que le droit 
du premier occupant a ctc garanti. Mais ce qui 
rend le devoir du législateur plus étroit encore, 
c'est que tout le mal qui résulte de cette exploi- 
tation vicieuse est son ouvrage. La nature avait 
préparé un correctif aux nialiieurs résultant de 
l'accumulation des propriétés : c'était la multi- 
plication des familles et le partage égal des hé- 
ritages qui devaient s'ensuivTe. Le Héau des 
grandes richesses, non moins redoutahle pour 
la ^cictc que celui d'une grande misère, se se- 
rait dissipé de lui-même, si le législateur n'a- 
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Tait pas cherche à les rendre éternelles par des 
primogënitures. La loi ne peut point, peut-être, 
sans feire trop sentir sa pesanteur, régler l'é- 
tendue d'une ferme ; mais elle doit Bans cesse 
avoir en rae de reodre &équetie les partages 
de-propriété, pour éviter le plus grand mal- 
henr national, celui qu'épronve aujonrâ'hnï la 
campagne de Rome, l'cxpulsîoa delà nation 
hors de ses propres foyers. 

Tandis qu'en Angleterre la classe des pay- 
sans marche rapidement à sa destruction , qu'elle 
est déjà détruite dans la campagne de Rome', 
elle s'élève en France, se fortifie, et, sans aban- 
donner le travail manuel, elle jouit de l'abon- 
dance, développe son esprit, et adopte, quoi- 
qu'avec lenteur, les découvertes de la science- 
Une Iqngue guerre et de pesantes contributions 
n'ont pu arrêter les progrès que l'acquisitioa 
du droit de propriété a Eiit faire aux babitans 
des campagnes. Les provinces les plus indu- 
strieuses ont été amenées par là à ufie modifi- 
cation inattendue do bail à ferme ; c'est Vamo- 
diation parcellaire.Vn grand propriétaire, plu- 
tôt que de donner sa ferme à exploiter a un seul 
fiîmiier, trouve aujourd'hui iuiiniment mieux 
son compte à partager son domaine entre un 
grand nombre de paysans ses voisins , qui pren- 
nent chacun de lui autant de terrain cpi'îl leur 
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en faut pour les occuper toute l'année. Le pay- 
san sacrifie en géne'ral , il est Trai, la terre qu'il 
tient à ferme à celle qu'il possède en propre ; 
cependant Tuoe et l'autre sont cultivées avec 
cette afifectioo que donne au laJwurenr on ùi- 
férét direct, et cette injtelligeDce qui s'est déve* 
loppée en loi d^uis que son seigneur ne peut 
plus l'opprimer. En effet, la classe agricole est 
en France aussi heureuse que lui permettent 
de l'être les circonstances politiques où se 
trouve aujourd'hui une patrie qn'dle aime avec 
enthousiasme. 
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CHAPITRE IX. 

De f «splaitttisii pur. bail cmphytéot^M. 

P o u H terminer la revae des aystfanes d'esjdi^ 
tation par lesquels la richesse territoriale est 
sans cesse renouvelée, il est juste de donner 
encore un moment d'attention à celai des emr- 
phytéoses, ou des fermes perpétuelles, qui crc'e 
en faveur du cultivateur une demi-propriété, 
et qui élève dans l'état une classe de paysans 
presque aussi industrieux, aussi heureux, et 
aussi attachés à leur patrie que les petits pro- 
priétaires. 

Dans les autres systèmes d'exploîtàtîon, où 
la jouissance des fruits est dAadie'e de là pro- 
priété, le cultivateur est bien remboorgé de 
ses avances annuelles; mais il ne saurait être 
assuré de profiter des avances à fonds perdus , 
par lesquelles on crée à perpétuité la ^râleur 
de la terre; des desséchemens de marais, des 
plantations, des défrichemens. Le propriétaire 
est rarement en état de faire lui-même ces 
avances; s'il vend sa terre, l'ad^ur se d^ 
pooittera, pour l'acquérir, du capital même 
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avec lequel il aurait pu les faire. Ce fut donc 
une invention trcs-hcnrcuse que celle du bail 
d'cinphj-Ii'ose ou di; plim/iifioii; car t'usl !</ sens 
propre de ce itiol, par Icqni;! le cultivateur 
s'i:nf^a<;e à niL-lire en v;dt'iir un désert, moyen- 
nant !a cession a perpétuité du domaine utile, 
tandis que le propriétaire se reserve une rente 
inaltérable pour représenter le domaine direct. 
Aucun expédient ne pouvait mieux réunir dans 
un même iiomme toute l'affection de la pro- 
|iriét^ 4 tout le zèle .de- la culture, ou employer 
plus ' iiti)eoient k ramélioratïon des terres les 
capitaux destinés à lês.mçttreen valeur. 
. .Ces avantages, il pst vrai, sont compensés, 
par l'inconTenient toujours assez sérieux de 
donner à deux personnes, un droit perpéluel 
sur un même objet, et de faire dépendre leur 
situation respective des conditions d'un con- 
trat qui a pu être stipulé long-temps avant la 
naissance d'aucun des intéresses. La gêne que 
doivent, s'imposer les deux copropriétaires, 
pour conserver leurs droits réciproques, ne 
saurait être un avantage pour la propriété;. elle 
doit amener dès procès, qpi en et^- mêmes 
sont un mal , et dont la décBÏon devient d'au- 
tant pliis. incertaine et souvent, plus injuste, 
qu'ils se rapportent à un droit plus ancien. 
Les emphyté(»es ont un rapportévîdentavec 
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ît!S rentes censives dont nous avons déjà parlé : 
seulement celles-ci avaient pris naissance dans 
le droit féodal à l'époque de l'esclavage; les 
enipli_y téoscs sont du droit romain, et de l'épo- 
que ou les cultivateurs étaient encore libres. 
Des clauses féodalesy ont toutefois été insérées 
dans les temps modernes : la concession de ter- 
rain , au lieu d'être perpétuelle, a été faite 
pour une ou plusietirs Vies ; à l'expiration i des 
jgénérations appelées > le propriétaire a repris 
son terrain avec toutes les avances et tontes les 
bonifications faites par le cultivateur, à la ruine 
de la famille de ce dernier. En Italie et surtout 
en Toscane, oii le grand-^iuc Pierre-Léopold 
distribua en emphytéose, ou à /(ce/Zo, presque 
tous lés biens de la couronne, et une grande 
partie de ceux du clergé , et oii il retira ainsi 
de dessous les eaux les provinces qui sont au- 
jourd'hui' les plus florissantes , le souverain- 
ordonna en même temps que l'çraphytéose ac- 
cordée pour quatre générations pourrait tou- 
jours se renouveler, et qu'il suffirait pour cela 
<te payer cinq foia-, la valeur de la' rente an- 
Duelle , qu'on supposât établie au trois pour 
ceiA, on quîiue-poiir ceat dn capital à-titre de 
laudeaio. La loi sans doute était fbrtsage,.eUe 
augmentait U valeur des baox emphytéotiques, 
et encourageait le cultivateur à ne point se 
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relâcher de ses soins à l'approche de l'extioc- 
tion des générations appelées. D'autre part, 
c'est toujours une mauvaise exploitation que 
celle qui enlève au cultivateur une partie de 
son capital au lieu de la rente, et qui l'accaUe 
en une année , au lieu de participer régulière- 
meot aux fruits de ses sueurs. 

Le bail emphytéotique peut être un moyen 
avantageux d'appeler à la piirticipation dans la 
propriété les fermiers des grands domaines 
que leurs seigneurs ne veulent pas vendre; ce- 
pendant il ne deviendra jamais un mode uni- 
versel d'exploitation , parce qu'il dépouille le 
propriétaire direct de toutes les jouissances de 
la propriété , qu'il lui fait éprouver tous les 
incouvéïuens et aucun des avantages de la con- 
dition des capitalistes, et qu'un père de famille 
ne peut être considéré comme prudent ou 
comme économe , lorsqu'il aliène ainsi à ja- 
mais sa propriété , sans garder du moins la 
disposition du prix qu'il devait recevoir en 
échange. 

La législation anglaise a cherctié , de son 
côté , à favoriser cette espèce de contrats ; qlle 
considère les emphyléotes comme francs-te- 
nanciers (_^e^ fto/r/erj) ; elle leS admet, à ce 
litre, à voter dans les élections, et elle en ex- 
clut ceux qui tiennent des cens {copj-holders ) , 



.tout comme ]es simples fermiers ( lease-bol- 
ders): Cependant le nombre des premiers dé- 
croît très-sensiblement dans chaque comté. 
Presqué toutes les fois ^'un pareil bail se ter- 
mine, le propriétaire, au lie» de le renouve- 
ler , afferme sa terre pour le terme de vingt-un 
ans; etil-nelaisse subsister d 'au tres_/ree-AoWlï que 
ceux <]ii'il juge nécessaires poiir conserver son. 
influence dans les élections de comtés. En Ir- 
lande ^les petites possessiqB|X[ui sontaccordées 
aiix cottagers leur sont cédées pour la vie , ce 
qui en Tait autant de francs-tenanciers com- 
plètement dépendons du suignour à cliaque 
élection. Si le législateur voulait encourager 
cette forme d'exploitation, il aurait dù exiger, 
pour quun franc-tenancier eût droïtde voter, 
qu'il jouit d'un i^evenu bien supérieur â celui 
de quarante' sh^ngs* qu'a fixé la loi. La 
prime accôrdée au morcellement de cette seule 
'espèce d'exploitation, et l'exclusion prononcée 
contre toutes les autres, sont aussi contraires 
an but économique qu'an but politique qu'on 
s'était propose originairement. La loi n'a point 
multiplié la classe des pajsans vraiment inde'- 
pendans, et ce n'est point en raison de leur in- 
dépendance qu'elle leur aciOrde le droit d'être 
repixisentés, 

TOUE 1. l6 ' 
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Lc9 empIi^léosË.'i mnt connues dans quel- 
ques provihËeti de Fl-dtice, et en Savoie, sons 
le uom d'iUier^eituns ; elles n'y sont pas assez 
aiillliplï«e6 pour avoir une inAavhCe sensible 
Mar r«Ut db9 Cultivateurs. 
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CHAPITRE X. 
De h rente Att propri^if* lemtorialo. 

Il suffit en gtn^ral, pour la reproductioit da 
la richesse territoriale , que l'iixage de la terré 
soit transmis à l'homme iiulustt ieuxqui peut la 
faire valoir , tandis que sa propriété demeure à 
rhpmine riche, qui n'a plus ni le même iuté- 
rét, ni la même aptitude ia travail, et (jui ne 
songe qu'à jouir. CepSodaDt l'iate'rât uational 
demande souvent aussi que la proprie'té ellft^ 
même passe en des maîiis qui en feront oa 
meilleur usage. Ce n'est pas pour eux seuls que 
les riches îoat fractifler la terre, c'est pour 
toute la natisnj 'et loFBtpite> {Or un âe'rAQge^ 
ment dans leur (ertune , ils EQ^peuâmit les pAu- 
Toirs productîiB deà campagues^ U imfKKrU' k 
toute la nation que letir ^e^pnêté pease à d'au- 
tres détenteurs. 

L'ïnte'rèt pei-sonnel suffit au reste pour opérer 
cette transmission , pourvu ^lie la legi^Ution 
n'y mette pas d'obstacle. Lorsqu'un tniUlaire 
vient à hériter d'uû outil h ftire deà bas, il ne 
le garde pas lGing-teiDf»> Entre luaim cet 
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ouLÏl demeurerait inutile pour lui-même et 
pour la nntion; entre les mains d'un fabricant 
il serait productif et pour la nation et pour lui- 
même : tous deux le sentent , et un échange est 
Iùent6t toaclu. Le .militaire reçoit de l'argent 
dont il saura &ire usage , le fabricant ^ntre 
en possession de l'outil qui lui est propre, et la 
production recommence. La plupart des lois dê 
l'Europe sur les immeubles répondent à celle 
qui empèclieraït le mtlilaire do se défaire de 
l'outil dont il ne sait point faire usage. 

La terre n'csl jamais mise en valeur que par 
l'emploi d'un capital , avec lequel on détermine 
l'accumulation du travail qui change sa nature, 
il est donc essentiel à l'existence même de la 
dation que cette teiTe soit toujours enlre les 
mains de ceux qui peuventy consacrer des tra- 
-vanx, et y employer des capitaux. §'11 n'était 
jamais permie de venclre mtîuBtnnnent'demé- 
tiér, il ne serait dd moins pas de'fendu â'm 
jàîpe de nouveaux, pour l'usage de nogr^x 
ouTnere; mais oane fait poi^t^de'teiT^ 'nou- 
velles; et, toutes les fols que la loi empêche l'a- 
liénation d'une terre possédée par quelqu'un 
qui n'en peut faire usage, elle suspend la plus 
essentielle do toutes les productions. 
:KiXeB sjrstcmeg .d^^xiii^itt^lïon que nous avons 
fassiB en renie ioôi mçn fractiticr la terre.jpBr 
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■ les mains du cultivateurtemporaire, lorsque les 
avances permanentes ont été &ites; maïs ils dé> 
couragentabstdumeatceluï-dde fiiit« ces «vaor 
ces permanentes elles-mêmes. Comme elles 
donnent a la propriété une valeur qui dure tou- 
jours, elles ne peuvent-être iâites que par ceux 
à qui cette propriété doit rester. En général , 
le législateur, tout occupé d'empêcher l'aliéna- 
tion des immeubles, et de conserver les gran- 
des fortunes aux grandes iàmilles, a craint 
qu'on ne lui dérobât une telle aliénation par 
un fermage à long terme et sans retour. Il s'est 
empressé de défendre les droits des propiiétai^ 
res contre les propriétaÏTO ens^ndilies; jliiear: 
améjAagé de» dédites;, âes<Jàfi^<fta^^tiU!iBilj;, 
il a fixé un terme court aux ïtaift-^^i^ïftf^jS^ 
paru enfin répéter sans cessé Sii i^l^v^eorii* 
« Cette terre que vous travaille^ n'est pointà; 
« vous , nç TOUS y afTcctionnez point trop, n'y 
« faites point des avances que vpus risqueriez 
« de perdre; profitez du moment présent, si 
'1 vous pouvez , mais ne songez point à l'ave- 
« nir ; surtout gardez-vous de travailler pour 
« la postérité, ri 

D'ailleurs, indépendamment des erreurs du 
législateur, U est dans la nature même du Jiail 
h ferme de ne permettre jamais au ièrmîer de 
prendrs & la terre un intérêt égal à célui du pro- 
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priétaire. Heuffit qqecebaîlaitun ténue, pour 
qu'à mesure qu<' ce ténue «i^pnudie^ ^Serteisr 
so déaint^raue de' sei chaiaps , et renonce à y 
6ire d« longues svancos. Le meUyer, avec de 
nioilidves &çulteg , ne craint pas du moins dV 
mdliotwr, tutant qu'il ddpead d^ lui, It terre 
qui Inl est conflée , parce que , comme ]es con- 
ditions de son bail sont învari&Llcs, il n'est 
jamais renvoyé que pour sa mauvaise conduite. 
Le fermier au contrairo s'expose k être renvoyé 
en raison de sa bosno administration. Plus il 
a bouitié la ferme qui lui est conGée, plus son 
maître , en renouvelant le bail , sera disposé a 
loi demander une augmentation de rentes. De 
plus, tomme la plupart des aWnces quç l'agri- 
cultetir&it sarlft teireçrtfontuHovdlearperpé^ 
tuelle , il n'est ni juste ai oaturel qa'elletsoioat 
^tes par celui qui n'y a qu'un intérêt tettï^ 
nire. Le fermier soignera peut-être U» cfauttpS 
et les près qui , en peu d'années , lu! rendront 
toutes ses avances; mais il plantera peu de ver- 
ge'rs ; dans le nord , peu de forêts de haute fu- 
taie ; dans le midi , peu de vignes ou d'oliviers ; 
il fera peu de canaux de navigation , d'irriga- 
tion ou d'écoulement , peu de transpoiis de 
terre, peu de dëlHc^melicy^peu de ces travaux 
énfïn qui sont le plus c^^l^^tg il>îî«ifeârèt pu- 
blié; pâisiqa^ iondentraisance de la postérité. 
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Tous ces travaux, desquels (Jiipcnd l'accraiï- 
scRieiit des siibsîiiUacespoui'l^ n^tiou entière, 
ne pciiTciit être ciitrepriri q^q par un proprié- 
taire richo eu capitaux mobiliers. Ce u'est dpaç 
point la conservation d^ï grandt:^ furtlilie:^ qilî 
importe à U nation, mai» l'uiiion [}e$ furtuiies 
territoriales aux rortuiiQS circulftlt^li ^-tin- 
pagiies no fructifieront ps» qntie l«s mains 
eeuK qui o»t déjà trop do bieiis (biids pour Iç^ 
surveiller, niaLs de ceux qui out assQK d argent 
pour les faire valoir. La iegidation turriUjrialç 
devrait donc tendre k rapprocher eaos cosse If 
capital mobilier du capital fiifq, k régnir Icj 
propriétés cpie les A«gUis npnimCBt pewa-. 
nelles, à celles qu'ils iiQin'uent rtîeUp^, 9 &pi- 
lltcr la vantt; de» iip meubles; la legitJatiiOD diÇ 
presque toute la tfirre s'est étudiée à foire Ifl 
contraire. 

La couséqueQCç naturelle de l'açciimulaLiQn 
des richesse^ dans la société doit être de sé- 
parer toujours plus le travail de I9 jouissance; 
la tâche du législateur doit ôtfC de rajU^ehçr 
sans t:esse la jouiss^ncie ïu travail. Celqj qui n 
élevé sa propre forluaç doit désirer le repçs e^ 
l'aisance : ce sont les fruits de $011 travail , et il 
est juste qu'il en jouisse ; mais c'est au^i ijne 
des jouissances qui lui sont réservé que d4 
voir sau» inquiétude l'fiugnjieijtelipa. (Je « 



mille; cl, si le législateur ne s'eilbrce pas de 
lui inspirei- des préjugés anti-sociaux, il se 
plaira à élever plusieurs cnfans , à partager son 
bien également entre eux , cl à les voir coni- 
raencer comme il a commencé liii-mùnic. 

D'autre part, toutes les fois que la fortune 
d'un propriétaire <ic terres csl embarra.sscc , il 
est à désirer pour lui-même, pour sa famille, 
et pour la société, qu'il vende sa tcn'e, au lieu 
de rhypothéipier pour des emprunts. L'ad'ection 
de propriété, le préjugé, et surtout la vanité, 
le disposent presque toujoui-s ;i faire le rou- 
traire. H demeure chaîné d'un fonds dispropor- 
tionné a son capital , à ses forces pliysiqucs , à 
l'attention qu'il peut lui donner. 11 emprunte à 
des conditions onéreuses, et le paiement des 
intérêts diminueencorecliaqueaiméecc capital 
avec lequel il devait faire valoir sa ferme; il ar- 
rive entiii à faire produire moins à son domaine 
tout entier, qu'il n'aurait retiré d'une moitié, 
s'il avait vendu l'autre. Celte antre cependant, 
passant aussi entre les mains d'un acheteur qui 
n'éprouverait pas le besoin , serait remise en 
pleine valeur ; et la société, au lieu d'avoir un 
produit brut , en aurait deux. 

La législation ne doit pas refuser au proprié- 
taire le moyen d'emprunter, mais elle doit lui 
rendre plus facile l'expédient qui luiconvicul le 
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mieux : elle doit , poor sod propre iatérét , 
donner, contre Ini , au préteur, dg fortes ga- 
ranties; et la plus forte de toutes doit être la 
ficîlîtë à faire vendre dès que le débiteur ne 
paie pas. Lealégislateursontpresquetous adopté 
la pratique contraire : dans tëur respect pour 
la propriété foncière, ils ont rendu les expro- 
priations si difBciles , que l'intérêt du proprié- 
taire qu'ils voûtaient favoriser s'est trouvé 
fiàcrifîé , tout aussi-bien que celui d<e 'son créan- 
cier. On a réglé le rang des créartcieis de la 
terre d'après leur date, tandis qu'on a laisse 
d.ins iitic L'^alitù absolue les créanciers de toute 
datu qui ne prétendent qu'à la propriété 
mobilîaire. Or le privilège des premiers est 
coniplétement inutile cl par conséquent dan- 
gereux; car, en compliquant les droits, il 
multiplie les procès j ou il doitprocurer aupro- 
j>riétsire l'avantage d'emprunter à un plus bas 
iptérêt, en retour, pour une .sûreté plus grande^ 
Cçpepdant c'est le cpafraîj? qui «st arrivé. Au- 
jourd'bui, en France, un a vu souvent l'intérêt 
du cpmmerce à quatre pour cent» et celui des 
prêts sur la terre , en preqiière bypolbèque, k 
5ix. En effet, les expropriations forcées sont si 
lentes, sidispendieuses,-sï difEcîlesà obtenir, 
que le créancier a bien moins de sArete lors- 
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qu'il prête sur ta teire quç lorsqu'il prête sur 
use iMbte de «haage. 

AatBQt la loi a'«8t montrée jffécantionneQse 
et timidflr lofsqo*ib'»^8SBit & làire Tendre la 
terre , antapt ell« 4 9l»«rv^ IMQ de pi4oag<ineiM 
pour faire arrêter la persopne, Presqv'ea tout 
pa^s , l'arrestatioD d'un débiteur eat plus facile 
h obtenir que la saisie de son mobilier , et celle- 
ci plus que la vente des immeubles. Cependant, 
outre le respect que mérite la liberté indivi- 
duelle^ le législateur , dans le seul but de soi- 
ffigç i^ richesse publique , aurait dû suivre la 
p^a>t;he contraire. En arrêtant la personne, on 
déb'uit tout le revenu que le travail tait naître ; 
en saisissant le mobilier, on ne peut jamais le 
vendre que TorT au-dessous de la valeur qu'il 
avait poijU' le propriétaire ; eh sainssant la mar- 
cbandisè, on ruipe souvent le marchand; en 
saïûss^nt l^mmeuble , oii ne &it tôrt ni au dé- 
biteur ni il la nation. On aurait déjà beaucoup 
fait pour la prompte liquidation des dettes, si 
la loi autorisait à faire vendre les terres , toutes 
les fois qu'elleautoriseaujourd'buiàfaire mettre 
le débiteur en prison. Alors la plupart des 
vieilles dettes seraient éteintes , et les ïmmeu- 
blesqui cloiventnourrir la nation, seraiententre 
les plains de ceui^qui peuvent les forcer , par 
leur capitaux et Mra:iraTaux, i ioumir dek 



sulisis lance. Au lieu d'y songer, on est arriva à 
(àii L- posséder la moitié des terres de l'Europe, 
pardesgens qui, loi» de pouvoir disposer d'un 
capital pour les faire valoir, sont au contraire 
débiteurs d'un capilal considérable, qu'ils ne 
peuvent retirer de ces fonds. Dès loi-s, ces pro- 
priétaires embarrassés ont eu sans cesse recours 
à des expédieiieruiiicuit pour tirer de l'argent 
de leurs tenues , pour emprunter de leurs fer- 
miers, pour diminuer le fonds de culture, 
pour vendre leurs bois , et détériorer leurs im- 
meubles, tandis qu'ils ne sauraient employer 
un capital à augmenter la valeur de leurs fondf. 
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CHAPITRS XI. 

Des loii dcilinéEi h perpétuer la propriété ie la terre dans 
les famillM. 

Li'iBTïRdT de la sociét^HEÎge que la propriété 
se tlivise de la même manière qu'elle s'est ac- 
camulée, et que, par une circulation rapide^ 
tous jouissent à leur tour d'une fortune que 
tous élèvent à leur tour par leur travail. La so- 
ciété prospère par les efforts que cliacun fait 
pour élever sa richesse, mais elle souffre dès 
l'instant que cette activité cesse ; et c'est à ses 
dépens qu'on rend Ktatiounaire un ordre qui 
pour le bien de tons doit être progressif. 

Ce n'est point ainsi que l'ont entendu les lé- 
gislatenTB. Presqne toujours tirés eux-mâmes 
des classes qui ont fait leur fortune, ils ont 
cru que ce n'était point assez d'assurer aux ri- 
ches la jouissance de leurs richesses^ qn^Sdlait 
encore foire en sorte que ces richesses fussent 
toujours à eux et h Xf.urs enfans. Ce qui avait 
été acquis par ractivil<;, ils onl voulu qu'on 
pÈit le garder dans le repos , sans que l'activité 
des autres pût lâire ce qu'ib avaient lait eux- 
mêmes : et ils ont érigé en maxime d'étot qui 



l'ordre social tenait à la conservation des an- 
ciennes fortunes dans les anciennes familles. 

C'est iwc question de constitution, et non 
d'économie politique , que d'examiner jusqu'à 
■qDeLpoink''.ime»fi^iU65a^C.nécés5aire à. .une 
anomirdné, efcm^diitiqiie ridiéese tei!r(&riale 
M cette *ni3l)]esâé..Miiiff de&t .une qg^ttoo' ^Céco- 
nomie poUtîque ji qae â-examiuer quelle in- 
ûaencë ont pu avoir sur le développement de 
l'af;riciil[iirc' et de riiichislrii.' , les s:ir;[iif ic^ don- 
nées à lor'^ueil de laniiile, p;ir lus.siibslilLilions 
perpétuelles , les majorais , ks [ii iniogcini- 
tures, les retraits lignagers, et toutes les prti- 
cautioDS qui ont été prises pour empêcher les 
riches de se ruiner et.de vendre leurs biens. 
C'est encore une question d'écononxie politiqae 
intimement liée à la précédente, que d'exa- 
miner jusqu'à quel point de telles lois, ont eu 
l'effel 'qu'on en attendait^ et ont perpétué sans 
.détérioration les mêmes patrimoines dans les 
mêmes familles. 

Les lois des monarchies ont permis des sub- 
stitutions perpétuelles de plusieurs natures ; des 
fondations de fieis, des fondations de comman- 
deries dans les ordres religieux et militaires, des 
fondations de bénéfices simples à la donation 
des fàmitlés , des majorais^ des substitutions en 
&Tenrduseconâfilsou âela'fille.Parcesmodes 
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divers un propriétaire ôteà scsheriticrsladispo- 
silionde sa fortune; line leur laisse le pouvoir ni 
ddalicncr, ni de la diviser, ni th la soumet- 
à aucune hypothèque, ni d'en disposer par tes- 
tament. Il les oblige au contraire à laisser 
cet héritage dans son intégrité, de mâle en 
màle, an représentant futur de la i'uniille, qui, 
avant même sa naissance , est supposé avoir 
nn droit supérieur à celui de la génération 
existante. CetUi substitution perpétuelle, que 
les Anglais connaissent sous le nom à'eiiUiil , 
et les Espagnols sous celui de nuijorazgo , est 
désignée en Italie par celui de fctiecommesso , 
parce que le tenancier actuel n'est considéré 
que comme héritier fiduciaire , pour l'avantage 
des générations tfui n'existent pas encore. 

Le premier fondateur d'une substitution per- 
pétuelle s'est toujours réservé une partie de 
son bien, qu'il n'a point soumise au lien du 
Jldéicomtnîs ou du nia/ontt, et qu'il partage 
également entre ses enfans. Son /ils aîné peut 
encore lui-même conserver une partie de biens 
libres, qui lui sert u donner une légitime à ses 
iik cadets et à scsfilles. Tant que les lils cadets des 
maisons riches ont pu employer leur activité et 
leurs petits capitaux , qu'ils se sont élevés dans 
les armes, dans la marine, dans les lettres, 
dans l'église , aussi-bïen que dans le commerce, 



LIVRE III, CHAPITRE XI. ' 255" 

toujouTB eu moyen des premières avances que 
Ift tnaîsoa paternelle avait faîtes pour leur ét«- 
blissement> ou tout au moins pour leur éâa-> 
c«tiOtt> (m lu «TUS réparer par leurs économies 
leB ^k^ndàtions de leius alnés- Là plupart 
d'entte eux vb^ent trop tard leur fortune, 
pour BOhger à se marier; et l'héritage d'un 
vieux Ondft releva à plusieurs rquises le pa- 
trimoine d'utie maison qui commençait à ie 
ruiner. 

i^Ials la marche nécessaire des substitutions 
pcrpcCucUcs , c'est de réduire , dès la troisième 
{jcuération , l'héritier à n'avoir plus de biens 
libres dont il puisse disposer. Dcus partages 
de suite de ces biens libres ont dote' sucessive- 
ment sès oncles ses tantes» ste frères et ses 
sœniï ; qde peMt^l nfltir pour doter ecs HIk et 
ses filks ? • « 

Aun-t'il gagntf luMflène ude ibrtune ? mats 
U tabdtiiutiob Mmlâtf calculée bien plus pour 
l'Mupécher d'AugiHent&f U sienne , que de k di" 
minuer. Comine il IW lui est point permis de 
disposer du capital , il ne peut profiter de ses ri- 
cliiîii'ïrs pour aucune enlreprise lucrative. On ne 
fait sur Icf; revenus que des économies, et c'est 
seulement siir les capitaux que l'on fait des pro- 
fit. L'héritier fidwiitiin tte peut ui placer des 
tbuds datte le cdtMMWe^ fù fiiûdcr du fitvotiscr 
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une manufecture, ni s'associer à une de ces en- 
treprises d" ulllilii publique , qui augmentent la 
valeur des propric'lé> lirritoriales qu'il doit 
laisser à ses desceiidans. il esl sans moyens pour 
ouTrir nn canal, creuser un port, bâtir un 
pont , construire une machine [v>ur élever les 
eaux d'une rivière. Il ne peut pas davantage 
disposer d'une partie de sa riclicssc pour boaî~ 
fier l'autre , entreprendre des defricliemeps en 
grand ; dessécher des marais , ouvrir un cours 
nouyebu aux rivières , exploiter une tourbière , 
une marjiière, des mines, ou profiter d'au- 
Orne des ricbesses que recèle son propre sol. 
Tout ce que l'argeot peut &ire pour l'aTantage 
d'un pays, est rendu impo^ible à ces riches 
perpétuels ; et c'est le premier et le plus fatal 
eiretdes liens donnés aux propriétés. Ce sont les 
richesses qui commandent le. ti'avail; ce sont 
elles qui créent de nouvelles richesses; mais 
toutes celles que des substitutions pei-pétuelles 
ont fixées, sont rendues, si ce n'est stériles> du 
moins incapables de saméliorer. 
/ En ôtant la libre disposition de son bien à la 
génération vivante, pour la soumettre aux vo- 
lontés de ceux qui sont morts dès long-ten^, 
et aux expectatives de ceux qui ne sont pas en- 
core nés , on la met dans rimpossiluUté de tra- 
VaiUer à l'amélioration graduelle de son pays , 
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onJadéainicressefi'uiïf; terre qwi iHip^ldeyenua 
en <irie|que aorte étrangère j ofi la déshén'te du 
droit commun (ie I^itimine , du droit qup , de 
son vivant, U dojt wercer Borlfs Ijiens de cettç 
tt'rrc , d'une {u^ntère gussi illimitée que sc^ 
prédécesseurs l'ont exerce avant lui, (jue ses 
successeurs l'exerceront un jour. Main ce u'cst 
pas tout , par cL'tli: (lisli'i])ii(;yu ijijustc doç 
fort\u»i;s, oji c!iai(gelcs disposïtioiis momies du 
ceux (jn'ini a prctuiidu favoriser , et on Ole 
l'activité à leur àiiic, tout comme pn Tiite aux 
capitaux que la suljstitution a enchaînés pour 

■ Va fcèrfi ^Utéi un pays pu i' berite d* 
tpgte ]j» fi?i4iW>A> et plus eficarc, si ccttç Ibrtm^ 
jeat çj^tibiée, «gjrdp ffi? pluç içmP^ ûlçKP? 
çQmms &ei),ïs &its f/fifffsqjffas^f:^ }es jcnniéres 
actives et profitables. Alw^, pourlvi; "1 qxiif^ 
avoir rempli sa Utçhe ç'il soigne le p^trinwlne 
que lui ootlaissé ses pères. On)ui afaît debonne 
Ji cure une vertu de savoir vivre en {^t'jitilliomme, 
ou l'écarte des otcupatious, îles études, des 
,coi>l)aiss?uiccs , qu'ofi lui représente comme 
faites mijquemeal pour les suboltej-ucs, et qu'PI» 
appelle devant lui mercantiles, mécaniques, 
ç^Ues. On lui fi^i .comprepiire .que pcndaàt 
que ses frères chert^iCGont par direi^ ipoj'ens 
v ramooter leyr^^t^çue, c'eff; à bri qu'aj^par- 

TOKE I. IJ 
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tient llioancur de soutenir lasplcndeur antique 
àfi sa maison. Le nom et la réputation de cette 
maison lui sont toiijoui-s représentes comme 
l'objet d'une sorte de culte. Les valets, les ar- 
tisans qui dépendent de lui, les parasites qui 
s'attachent à lui, s'empressent do lui raconter 
par quel luxe son père , son aïeul , sëtaient 
t'endus dignes, dans leur jeunesse, de la con- 
^deratioh qu'ils lui ont transmise ; quel était 
le nombre de leurs laquais , de leurs équipages, 
de leurs chevaux, de leurs chiens de chasse; 
qnelle à\aît la magnificence de leurs fôtes; 
quels étaient Tél^ance et le goût dé leur ameu- 
blement, de lenr table, de leur vie domesti- 
que. Aucune autre espèce de gloire n'est pro- 
posée à l'héritier d'une grande fortune ; aucune 
autre réputation ne parait à sa portée, liore 
celle qu'il acquerra par des dépenses exti-ava- 
gantes. Tous ceux qui jouissent de ces prodi- 
galités^ applaudissent aussi long-temps qu'elles 
durent; et Je public lui-même oublie l'intérêt 
sérieux , mais éloigné de la cwnservalion de la. 
richesse nationale, pour n'écouter que l'intérêt 
joiu^alier d'une pompe qui l'amuse. Âusd, dans 
tous les temps et dans tous les pays, s'est-il 
montré beaucoup plus indulgent pour les pro- 
digues que pour les avares. 
Au moment dé la mort d'un père de &mille. 
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son âsstnë, qui lui succède, se trouve appelé 
à préparer une dot pour chacune de ses sœurs , 
et à-payer tout au moins unt peusion à cliacuQ 
de ses frères. La dot d'une fille est un capital 
qu'il faut trouver mojen de faire sortir du pa- 
trimoine ; et, si le ^re en mourant n'a laissé 
que des terres et point de capitaux, il hut ou 
vendre ces terres, Ou ïes hypothéquer en em- 
pruntant dessus, ouïes donner elles-mêmes au 
iieu de dot. Cependant aucune terre substi- 
tuée ne peut ni se vendre , ni s'engager; et l'hé- 
ritier fiduciaire profite du crédit que lui donne 
son revenu, pour emprunter sans donner de 
gages une dette qu'il compte payer avec ce re- 
venu. 

Dès lors il se trouve engagé avec ses créan- 
ciers dans une càrrîère dont il lui est presque im- 
possible de se retirer : son luxe même , qui d&- 
vraitdetruire son crédit, contribue pendant un 
temps ài'augmen 1er; et il a besoin que ce crédit 
continue, caril cherche déjà, en se trompant lui- 
dn^e; k tromper ses créanciers- Il a des dettes 
de jeunesse à éteindre; il doit &ire face aux 
dépenses de son établissement, k celles dé son 
mariage-; ^ais personne ne lui refuse .de l'ar- 
'gent -sur sa parole on sur son ùmple bOlet ; 
tous les marchands s'empressent encore de loi 
vendre, tous les srtisaiis de travailler pour luij^ 
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tous les domesLiques lie le servir, lis lui font 
crédit sans dilSculté ete leurs fiïamitures , de leur 
salaire, «le Iffurs gages, et ils le laissent «'ea- 
l^er dans un hmg désordre , ayant de lui re- 
fuser lenr confiance. Tout le public sait le non- 
tant ije son revenu ; tout le public £iît 1« 
compte du diiblteur, cl dcmeiu e convaincu <]uc, 
par deux, iKir quatre , par six ans d'une se vtrc 
vconomic , SI peut aeqnittcr tontes ses dettes. 
CfaaouQ se figure qu'il sera paj-c Itmique cette 
économie commencera; cl, en attendant, ct^- 
cu» contribue par de nouv^ke coufiances i ea 
retarder l^poque.;I^^aarcbaiid4Bet lefTÙt'-tyi'i^ 
Tebt-&azi»arcliaDdfses^HjpasM-«D carapte j 
l'artisan , levalet, se paient par Ifeursmains ew 
les previ^ooG de la auispn. Us jwisseat de la 
prodigalité du xoailre et de Bon déEecdf« j la 
connooimaliori augmente et les produits du tra- 
v;iil<li[ii!nueul , sans que le niaitrc ose se plaiu- 
(Irc de qens qu'il ne paie pas , ot gui auraient 
plus cneure droit de se plajudrcdc lui. 

Quille sjift que dans toute l'Europe c'est lii^ 
le sortdesgrandes'fatniUeE, qu<ui les voit naiei 
ment parcourir jue^'ii trois genér«Sioufi saU 
tomber entre les Aiaips d'un dissipateur ? C^li»- 
ci-lutte, pendant la.-plus ^dnde partie de sa> 
via, avec -les .ditBcuUég'ditiis fiesquaUes il ^est- 
ei)g«gé;-ilcuse aveos^ ci;i}aiuù«s'j>0iir obteair- 
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(les délais dontilne sait pas profiter; il s'engage 
dans une suite de mjtrcbés plna raineiix Pan 
que l'autre, pour se procurer seulement lin 
court répit dans ses embarras ; il souffre en- 
fin toutes les misères de la pauvreté , toutes «es 
craintes, tous ses soucis, toutes ses humilia-* 
tiong, sans vouloir n^iioiiccr à ses équipages , 
à son luxe apparent , an vain éclat dont-îls'èn- 
toure , et qu'aucune jouissance n'accompagne-; 
et ïl arrive au terme de sa vie, accablé de 
dettes qu'il n'a auçun raoyeq de satisfaire. 

L$ dissipateur meurt enfin, et la propriété 
substitnée passe en enUeraunbnvelliéritierfidu- 
ciaîre, sans que celui-ci soit garant des erreurs et 
âes&ulesde son père. C'est ce qu'a voulu le tes- 
tateur qui a fondé la substitution perpétuelle; 
c'est ce qu'a voulu le législateur qui l'a prise 
sous sa garantie. Ccp^iidaiit tous les créanciers 
du "père sont ruinés par sa i'aillilc. Ils avaient ^ 
prétendre cinq fois, dix fois, la valeur de tout 
son revenu; c'était leur capital; quand ils le 
perdent , la nation lu perd avec eux. Les mar- 
chands , les manufacturiers qui lui avaient 
venda-font iullitej les arrisens, les domesti- 
ques Voieat disp^ntbe les épat^nes qu'ib 
fivai^t fiîtes pour lenrs vieux jouas. Les lon- 
gues et pénîldes^onoitiieBdesdasses qui accu- 
mulent sont BoeaBlies en ub seul jour par la 
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classe qui dissipe , et à laquelle les substitutiops 
perpétuelles assurent ]ç jn-ivïlége des banque- 
routes. Ce n'est pas de cette manière que les 
grandes ricliesscs doivent se dÎTiser et rentrer 
dans la circulation. ■ 

Mais la propriété subsfituée passe- t-elle réel- 
lement dans son entier à l'héritier fiduciaire? 
Il ne faut pas le croire. L'invention des substi- 
tutions perpétuelles empêclie bien les fortunes 
de s'accroître, mais elle ne les cm]>êclit' pas de 
dimiimer. Le propriétaire qui pendant vingt 
on trente ans s'est trouvé dans un état de géne 
constante, n'a pu consacrer aucun capital , au- 
cune économie^ à l'amélioration de ses terres, 
aîu défrichemens , aux grands travaux par les- 
quels on conserve leur valeur. Cependanl c'est 
au travail de l'honime que la terre a dû ses &- 
cul téS' productives ; c'est ie travail de l'homme 
qui doit les maintenir. Les canaux creusés pour 
l'ari'osement ou pour l'écoulement des eaux , 
s'atterrissent: au'boutd'un temps plus ou moins 
long il faut les ouvrir de nouveau ; les digbcs 
s'écroulent ; les écluses se détériorent; les mai- 
sons rurales, les étaUes, les pressoirs dépéris- 
sent. U Ëiutiin nouveau capital pour les rébe- 
blir, et ce capital n'œdstepas. Les plantations 
ont besoin d'être sans cesse reaouvelées pour 
être c(MiserTées en bon état. U làut . replanter 
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un olivier sur cent, <:haque année , un mûrier 
sur :jinquantc , un cep de vigne snr vingt. C'est 
au proprliitain' ;i faire ces avances , dont le fer- 
mier on le métayer ne penvent recueillir les 
fruits. S'il ies néglige pendant plusieurs années 
de suite , tout dépérit, et le moment arrive en- 
tin où la ferme devient presque déserte , où la 
TÎgne, les mûriers, les oliviers ne compensent 
plus le travail çpi'ils requièrent > et ne rendent 
plus autant qu'auraient ^t des champs ou des 
jprés. Ceux-ci à leur tour ont bespin de nom- 
breux attelages, de charrues, et d'un train d'a- 
griculture que le dissipateur a laissé dépérir; ' 
de troupeaux qu'il a vendus dans un moment 
de besoin; de domestiques et de manouvriers 
dont il a renvoyé une partie, parce que, faute 
d'argent , il a épargué sur toutes les avances d'a- 
griculture. Il devient alors plus profitable de 
renoncer à la culture des champs, de les chan- 
ger en unjtàturdge, et d'en louer le parcours à 
quelques propriétaires de grands troupeaux. 
t.Tclle est la lente décadence par laquelle un 
.sol, semUable au riant territoire de Lucquea , 
qui porte en quatre ans ùx riches récoltes, qui 
est couvert en même temps d'oliviers, de vi- 
gnes , de figuiers , de mûriers , j>eut arriver en- 
fin h ressembler aux castes campagnes qui s'ô- 
tendent autour de Rome, ou à celles de In Capi- 



tanatë. Les chardons et de stériles genêts y 
Empiètent did<iue jour la place sur les gazons 
destitlés à un chétif pâturage; de même que 
teux-ci ont ptécédemment remplacé tout le 
lilxë de la pltks riche te'gétatioo. Dans tes pttf- 
Viilces désbrtes la teite est substituée ctçen- 
Batll ; là même famille possède toujours le 
inêllic nonihrc d'arpcns; mais ces afjieiiS) aban- 
dohhcs par riiomme, ne représentent plus pour 
elle ou pour la nation la iin'nic valeur. 

Ce n'est pas seulement la eîlance dctrc; admi- 
nistrées par un di^ipateur, qui meuace les pro- 
priétés sulistituces; il faut s'attendre aussi (}ue 
k' bien d'une famille ne passera pas toujours 
sâns intelTuptiiln dli .père au S\s alité, dans \A 
ligne dhccte. Si Ili^tier fiduciaire n'a point 
d'enfàns , s'il n'a que des fiUes , ou des (GÀ na- 
turels, il se sebt tohdaihn^ avance à laisser 

I sa mort tbnt Wù. bien à un frère, un neveu , 
lùii t^mitt, tid prdjndrEe de sa veuve, de ses 
filles , des objets de ses plus chères affections. 
t)ès-lors il n'a plus dans la vie que le hut d'éco- 
nomiser pour ceux qu'il aime, et souvent en- 
core celui de nuire à ceiix que l'opposition 
d'infaîtèl lui làil haïr. Pour se feire un petit 
pécule , dto petit capital dodt il puisse disposer, 

II 'tDlit>e I«B Itols dË ËCS temâ , il détache les 
rtituWes "Ab ïes lU&isons, il nfiiâe k toute 



espèce de dépense qu'il faiidiail fuire pour con- 
server cil valeur un fonds dont il devra dispo- 
ser contre sa volonté. Comlilun mùmi; n'a-t-o» 
pas vu souvent cette opposition constante d'in- 
térêt entre le détenteur actuel et l'héritier lidii- 
ciaire, entre celui ijni doit Taire toutes les avan- 
ces et celui qui doit en recueillir tous les TniiFs, 
entre ctlui qui s'attend n céder un jour sa pro- 
priété et celui qui en a l'expectative et qui s'en 
fait le yardicn par avance, exciter i'iniiTiitie là 
où l'on devrait le moins s'attendre à la voir 
iiaîlre , entre uit père el son fils ainé ! le père 
travaille aloi's sans rcSnclie à détaclicr quelque 
partie de la propriété qui est enchaînée; il fu 
réjouit pour cliaque arlirc qu'il fait abattre , 
parce qu'il en peut tirer quelques écus qui pas- 
seront a ses fils cadeU; il se rcitise .'i la planLi- 
tion de cliaque arbre , de cliaqne cep de vigiie , 
Car ce sont quelques écuH qu'il faut prendre dans 
la boui-se (les(iiK?t' auv fils pauvi-cs eTi faveur 
du fils' ridie. Sa jalousie contre l'un de ses fik 
se combine avec son amour pour les autres. 
Son avarice et sa justice , ses vertus et ses viccK 
fbnl alliani-c ensemble, et leur effet commun 
tend à détruire la propriété qui lui est confiée. 

Une expérience univerielle semblait avoir 
convaincu tous les iégislateure des OMiséquence.i. 
rùincuScE qu'entraînent avec elles les subslitu- 
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lions porpctuelles : cependant la vanité de fa- 
mille ou le pi ejuge, qui fondent sur elles la coiv- 
sen'alîon d'un iQtcrètiarislocrntitjiie, leur pro- 
curent souvent de nouveaux défenseurs. Elles 
sont dans toute leur vigueur en Écosse. En An- 
ylelerrr , où le statut de donis coiiditioruilibiis 
( 1^ Edw. I, C. j) leur avait donne naissance, 
les juges ont conslammcntclierclié à les détruire 
par des suhtilltés ; moins il est vrai par un no- 
ble principe que pour que les héri loges pussent 
être coniisqiiés en cas de haute trahison ; et en 
effet, depuis le règne d"Édouard IV, et surtout 
depuiscehiidcHcnri VIII, une procédure feinte, 
connue dans la loi anglaise sous les noms de 
Jinej and recoverles , a donné au tenancier le 
moyen de les annuler; mais la loi a pris sous 
sa garantie une première substitution {remain- 
der) , et celle-ci , étant constamment renouve- 
lée, produit à peu près le même effet. Les 
substitutions perpétuelles ont dès long-temps 
coopéré a la ruine do l'Espagne , du Portugal et 
de leurs colonies; elles sont communes en Al- 
lemagne; elles ont été permises de noutfèau en 
France, par Napoléon , qui sacrilia l'intérêt bien 
reconnu de l'état au désir de fonder des majo- 
rais pour sa nouvelle noblesse, et elles se sont 
affermies encore depuis la restauration ; enfin , 
la plupart des gouyernemens rétablis en Italie 
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leur oiitriBudu leur ancienne vigueur, cubaine 
des doctnues jihilosopliiques aveu lesquelles ou 
les avait altaquecs. 

Il faut le concoui'S de plusieurs circonstances 
pour rendre reffct des suLstitutions aussi désas- 
treux que nous venous de le représenter. Lors- 
qu'un pays est parvenu, comme l'Anfjletcri'iï, 
a un baiit degré de prospérité, lorsque toutes 
les carrières sont ouvertes aux hommes aciiis 
et indush'ieux, lorsque les plates du gouverne- 
jjient, la marine, l'armée, le commerce, les 
Indes, oflrent des ressources sans nombre , cl 
que le credil d'un père ou d'un frère puissant, 
sufiit pour placer et faire avancer des jeunes 
gens bien élevés, qui ont un nom, mais peu 
de fortune; la prospérité nationale et celle des 
familles se soutiennent, non par les ^ubstitU' 
lions perpétuelles, mais en dépit d'elles. Si la 
prospérité de ce pays, était une fois ébranlée , 
si de nombreuses farllites ruinaient son com- 
merce , si l'augmentation de tous les prix de 
ses fabriques lui fermait les marchés éttangcrs , 
si le dérangement de ses finances le forçait à 
diminuer son armée, sa marine, et a porter la 
réforme dans les nombreux ofilces de sou gou- 
vernement; si par toutes ces causes les_ seuls 
hpmmes actifs dans la classe supérieure de la 
nation, ceux qui contribuent le plus aujour- 
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dTiiii à sa richesse, les catlcls Hc famille étaient 
condamnés à l'oisiveté, ce pays apprendrait 
bientôt, par une funeste expérience, que, pour 
anéaotir les effets des substitutions perpétneU 
leSf il iànt .attaquer l'orgueil de famille Ini- 
.méme , et appeler tons les enfàns à un partage 
égal de rhérédîté. 

En éSet, en tout pays cgalerncnt, non-seu- 
lement la substitution perpétuelle, mais t'usago 
prévalant do laisser toiiles lus terres à l'alné, et 
de lui donner un avaiilnije immense sur ses ca- 
dets , le détourne toujours de toi>te occupation 
hicrative , et le condamne à l'oisiveté en raison 
même de ses richesses ; tandis que , pour le bien 
du pays, c'est justement à la richesse qu'il im- 
porterait de donner de l'activité ; que sans elle 
aucune .entreprise industrielle, commerciale, , 
j^icole , n'est ^^oasiUe, et qu'il est bien moins 
essentiel d'emtcr au iniTaïl les hoitames qnë 
les capitanx'et le crédit. 

Le second elTet inévitable du droit d'alnesw 
non nioms qne des sulKtituttons , c'est de sé- 
parer la possession de l'argent de la possessKHi 
des terres. La prospérité des lamilles, comme 
celle des nations, dépend essentiellement de 
l'union du capital Gxc au capital circulant. 
Mats une substitution , «ù mém^ un .préjugé - 
qui attadie le lustre des fâmiUts ii 1« conser- 
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vatlcin de toutes las -terres qu'elles ont iiue 
fois posséde'es, renouvelle à diaque succesaioa 
l'opcration ruineusi; de séparer l'arffcnt d'avec 
la terre. A la nioi t de di^Kiiie chvf de famille, 
tout lecapil-ddiTulaiiL jinsse auv filles, aiiv (ib 
cadets, à la veuve; et la terre seule, la teiTe 
' tha^gée de dettes autant qu'il est permis de ren- 
gager, passe à lliériiier. Lesmoyensdela faire 
Tâloir lui deviennent lotis les jours pitls difli-r 
cUes! plus ses possessions ont été ruînc'es par Le 
laps du temps, plus il lui est impossible de les 
rétablir, sans une avance de fbuds qu'il est liors 
d'état de faire. Combien de propriétairesrecou- 
vreraient l'âisancç /ju'ils ont penlue, s'ils 
dalentHne moUié de leur pabîmpiqe panr en 
employer le produit k défricher l'au^ I rem 
c'est juBtetaest ce que Jr substitution, la loi, «i* 
le préjugé leur.iHtçttdisent de ù.ire. 

Ea&n, la substitation n'ote pas seiâemeiit 
l'activité et le capital circulant aux prepri^i- 
res de terres , elle leur 6te «ussï -le vréftit. 
C'était en quelque sorte .un prcîUèiae ide -mau- 
vaise «dmiriatra^o» , -de -dépogiUei: ia rt- 
chesGe la iKMx&âoe ^i met à sa dîi^eûtion 
le 'capitsl d'atrinai ; ies suhst'ttutions perpétuel- 
les ont résolu ce poblème. Un propriétaire^ 
de ia prospérité dut^uet dépead ie-u>i< de 
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soixante familles de paysans, qui cultivent ses 
terres, pourrait en doubler Is valeur en élevant 
une diifuc qui !l' mettrait à l'abri "des inonda- 
tions, r^ii cTi'iisiiht iiii raiml (jui dessécherait ses 
marais, ou ;iriii.,tM-L(il ^-us prairies, ou qui , par 
une navigation iiiturieure, ouvrirait un libre 
débouché à ses denrées : il pourrait prdSter 
d'une expo^tîon avantageuse pour couvrir 
d'un riche vignoble une colline aujourd'hui 
inculte, qui ne produit que quelques brins 
d'herbe, pour changer en bois d'oliviers, en 
plantations de mûriers, en champs, en prai- 
ries, de vastes steppes que Pulex épineux dis- 
pute à la bruyère. Mais pour exécuter cette 
entreprise , non faioins avantageuse k son pays 
qu'à lui-mdme, non moins profitable li ses 
paysans qu'à ses héritiers, il lui faudrait qua- 
rante , soixante , cent mille eciis , dont il 
payerait volonliei-s l'intérêt, en l'hypothéquant 
sur les terres qu'il veut mettre en valeur. I,a 
substication perpétuelle le lui interdit; elle ne 
permet d'asseoir aucune liypotlièque sur ses 
terres; elle annonce à ses créanciers que, s'ils 
sont assez iuiprudens pour lui avancer de l'ar- 
gent , ils perdront à ^ mort le capital même 
qtû aura fait la fortune de ses héritiers. 

Eq résultat , le législateur a coœplÂoneat 
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manqué le but qu'il se proposait par l'insthu-- 
tioii des substitutions perpétuelles et des majo- 
rats. Il a condamné à la fainéantise tous tes fils 
de ces Ëiniîlles dont il voulait conserver le lus- 
tre; il interdit à tous, alnés par orgueil, ' 
aux cadets par impuissance, l'industrie, seul 
moj cn d'augmenter la fortune, tandis qu'il les 
laisse soumis à toutes les chances humaines, 
qui ne cessent d'attaquer tout ce qui est ancien, 
et qui doivent toujours finir par détruire toute 
opulence qui ne se renouvelle pas. 

L'expérience a donné sa sanction à ces im- 
portantes leçoiu; elle notis montre, par l'his- 
toire de toutes les nations, que, lorsqu'on veut, 
dans l'intérêt de l'aristocratie, maintenir la 
splendeur antique des familles, ony réussit en 
établissant par la loi le partage égal entre les 
en&ns, parce qu'alors chaque père évite d'a- 
voir beaucoup de fils; tandis que, lorsque la 
loi âivorise l'alné, elle ôte au père ce genre de 
contrainte. Or, quelipte limitée qaesoitla part 
des cadets, elle finit nécessairement, quand il* 
sont nombreux, par ruiner le plus ricbg patri- 
moine. 

Toutes les aristocraties qui se sont mainte- 
nues dan^l'uoiveïs, en Grèce, dans la républi- 
que romaine, à Florence, à Venise, dans tou- 
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tes les républiqiws iulioiuHii du nioyeii âge , 
dans [outiiE celles de la Suisse et de l'AUcmii-- 
gne, ODt été régies par la loi du partage é^at 
eatre le* eatw»- Des fortunes colossales s'jr 

■soBt iBaiot^Dues pendant plusjeui-s siècles, 
çiéine )o»(pi'elles étaient engagées dans le 
commerce, coiiinie cellus dus Siro/.?i et des 
Uédicts à Florence, ou dus l'u;^y<.'r à Aufjsbourg. 
L'on 9 parement vu d«ns ces tamilles un grand 
UHabre ,4b frères, et «lies' no fi'iact sont pH 
éteintes plus rapidement. 

Tous lescorps de noblesse qu'on a ru^j^duils 
à une do^nidaiitc payvreté dans les mopwiitfy 
ou les pi'iucipanliis d'Espagne, d'IUlie, d'Alle- 
magne ou ih: l'ujicienne France , ont vécu sous 
le réyîuie des majorais e|. des substi triions- Oi» 
t toujours vu chaque père »rojr vtJ grwd pwi- 
bre de fils, dont loua \at cadets etoj^t coot- 
damoéfi k la àifif^aiise ^ kh pauvreté; I^eur 
apinbr«n£mp^hait point les faniîUu noIJ» 
de Véteîiidre ; c'estmènie tmc jobservation jâai>- 
nalière «lans ces pays-ià , que le père qui a huit 
enfaus a raj-eioenl des petits-flls. Mais , s'il 
arrivait quelquefois que lus cadets se marias- 

.sent , ils donnaifut naissauce ii des bran- 
<^es nouvelles qui vivais- jlans nrisère , 

. «t qui lâârdsaùiit ainsi la conudération qu'on 



avait voulu attaciicr aux noms lilstoriqucs. 

Ce fait, qu'on peut regarder comme con- 
stant dans riiistoiredu monde, s'explique par le 
principe que nous avons déjà indique, et que 
nous deTeloppcroiis dans notre derniur livre ; 
c'est que la population se règle toujours sur le 
revenu. En attendant» nous pouvons établir .ici 
que les ^milles nobles et riches, loin de ten- 
dre à se multiplier îndéiinîment, sont au con- 
traire toujours disposées à s'éteindre ( on s'en 
convaincra, en comparant, dans tout pays, siè- 
cle apj'cs siècle, les registres de la noblesse), 
que ces familles s'éteignent tout aussi vite loi-s- 
qu'îl y a beaucoup d'enfans, que lorsqu'il n'y 
en a qu'un seul, parce que, plus ïl y a d'en- 
fans, moins leurs parens ont d'empressement 
à les marier; que, dans rinlérèl de ces familles 
et dans celui de l'aristocratie, il est à désirer 
qu'elles ne soient jamais composées que d'un 
petit nombre d'individus; et qu'elles n'excéde- 
ront jamais ce petit nombre si les pères ont 
toujours devant les yeux l'idée que leur patri- 
moine sera également partagé entre tous leara 
onfans; que la fortune des familles se conserve 
par les moyens par ksiiuels elle s'est acquise, 
et que, lorsqu'on veut la vendre inaliénable, 
on la détruit; que les grands noms, enfin, ap- 
pelleront à eux les grands héritages, et qu'il 

TOME I. *8 
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n'/apas besoin que la loi s'en mêle pour qu'un 
pair de France rétaLlisse , par ime riche dot, 
la fortune que son rang exige , et qu'une des 
chances nombreuses auxquelles tout ce qui est 
humaîn demeure exposé aurait ébranlée. 
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CHAPITRE ill. 

thione it M. Bicardo sur la rraU des tenci. 

Oh pourrait trouver que nous n'avons exposé 
que très-imparfaitement la nature et les déve- 
loppemens de la richesse territoriale , si nous 
passions entièrement sous silence la doctrine 
nouvelle que vient de développer un écrivain 
qui jouit en Angleterre d'une grande célébrité; 
doctrine absolument contraire à celle d'Adam 
Smith , et qui s'éloigne tellement de la nôtre, 
qne nous n'avons pas même eu occasion de la 
comliattre en exposant nos propres principes. 
C'est celle que M. D. Ricaido a exposée dans 
son nouvel onvvagc des Principes de VÉcono- 
mie politique et de l'Impôt, et que M. Say a 
réfutée en partie dans les exceilentes notes qu'il 
a jointes à la traduction (i). 

M. nicardo établit en principe , qu'un par- 
fait équilibre se maintient tonjours entre les 



(i)Pnnaplet ofpoliiical eeconomjr and taxation , by 
David Bicardo, tsif., t vol. ia-S°. , 1S17. Nous afons 
été la tractoïiion ï causa de) DOtt* qiii;»Dt jointei. 



bciiefîces île cliarjiie espèce d'iiidiislrie , pai-ce 
(ju'aussilôt qu'une industrie quelconque est ren- 
due moins lucrative que les autres par quelque 
circonstance accidentelle, coux quî t'exerçaient 
l'abandonnent, tandis qu'ils se portent au eon- 
traire en foule vers cclledontlesprofits sont supé- 
rieui-s. Il truit que, par ce mouvement constant 
des hommes et des capitaux, le niveau des béné- 
fices est maintenu dons toute la nation. Il en 
cnnelut que tous les l'emiiers font toujours un bc'- 
iiellce égal sur toute espèce de terre ; car aucun 
d'eux ne voudrait cultiver les plus mauvaises', 
s'il ne trouvait a y gagner autant que sur les 
meilleures. Cet équilibre entre tous les fermiers 
est rétabli à ses yeux par le prix qu'ils paient 
pour leur fermage. 11 suppose que ceux qui 
cultivent la plus mauvaise terre ne paient au- 
cun fermage , et que le fermage de celles qui 
rendent davantage est toujours calcule sur le 
rapport de toutes les autres avec celle-ci , qui , 
pour lui, est le zc'ro de sou c'cbelle. Ainsi, 
lorequ'un travail et un capital donnes feraient 
rendre à cette terre , la plus mauvaise de celles 
qu'on cultive, cent mnids de blé, et que le 
même travail et le même capital feraient ren- 
dre à des terres de meilleure qualité cent dix, 
cent vingt, cent trente et cent quiirante muids 
de blé , il estime que le fermage de chacune 
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-rie celles-ci serait ëgal h la valeur précise de 
dix , TÎngf, trente et tpiarantc minds de blé. 
■ Après avoir réduit le fermage à la simple 
évaluation de la difTérencL" entre la faculté pro- 
ductive des diverses terres, M.Rieardocn tire di- 
verses conclusionsaurla manière dont les impALs 
sur le revenu net, sur le rerenu brut et Sur les 
denrées, affecleal les diverses dasses de la so- 
ciété; ces conclusioDS ne noua paraissent point 
r&alter de ses prémisses. Sous ne snivrons 
pas cependant ses raîsonnemens, quelque împor- 
tans qu'en soient les résultats, parce que nous 
n'en admettons pas la base. lîous observerons 
aussi, en passant, que M, Ricardo, demémtrqnc 
tous les économistes anf^lais, considère le fer- 
mage comme l'unique moyen d'exploiter !a 
richesse territoriale, taudis que, dans son pays 
même , des f^têmes d'exploitstîon petft'''étre 
snperieurs se trouvent aussi en nsage. 
' nous coramenceitms par prolester que nous 
n'admettons nullement les bases dv rtnson^ 
nenient de M. Ricardo , ou FéquîKbre constant 
des profita dans tontes les industries. Nous 
croyons an contraire que , d'après l'impossi- 
bilité où se trouvent toujours les propriétaires 
de capitaux fixes de les réaliser et de chatrger 
leur destination , ils continuent h les faire tra- 
vailler fort long-temps après que ces capitaux 
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ne rendent pins qu'un-revcnu très-inférieur à 
tous les autres. Leur perûstance dans les mêmes 
travaux est fort augmentée encore par leur re- 
gret à perdre toute l'habileté qu'ils y ont ac- 
quise , et leur incapacité pour embrasse* une 
autre vocation. Plus une classe est nombreuse, 
et plus cet obstacle est giand; or, comme la 
retraite des ouvriers découragés est plus lente 
encore que le progrès des générations, l'équi- 
libre ne se rétablit jamais. Les ferniiers ne 
peuvent point à leur volonté devenir tisserands, 
les fermiers d'un district ne passent que très- 
diffictlemeDt& un antre; et, s'il y a une cbose 
prouvée par l'expérieace, c'est que leurs pro- 
fits ne sont point égaux dans toutes les pro- 
vinces et sur toute nature de terrç. 

Nous prolesterons de même contre la sup- 
position que les f(;rmicrs f.issenlliabihicllemeut 
la loi au proprit^'laire du lerrc. Il nous parait 
que le plus soiiveii! ils doiveitt la recevoir de 
lui. La quantité de terres afTermables est limi- 
tée et ne peut poiut s'accroître ; la <|u:it]tité des 
capitaux et le nombre des bras ofT^i ts s'accroît 
indéfiniment , et il doit se trouver le plus sou- 
vent, dans la société, plus de gens qui deman- 
dent des terres à cultiver', que de gens qui 
veulent en doaner. ' 

Hais, sans nous arrêter à ces différences es- 



— _ 
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■sentielles, puisqu'elles attaquent tout le système 
de M. Ricardo , nous contesterons ses conclu- 
sions dans sa manière même de raisonner. Dès 
que l'augmentation d'une population donée 
d'un revenu avec lequel elle peut adieter sa 
subsistance , oblige à mcttr» un terrain en cul- 
ture , elle assure à celui qui possède ce terrain , 
le moyen de s'en faire payer l'usage. Si les ter- 
rains non cultives et de mauvaise qualité n'ap- 
partenaient à personne , et si chacun indifle'- 
remment était libre de les mettre en culture , 
au moment où il croirait y trouver de l'avan- 
tage, le raisonnement de M. Ricaido serait 
fondé. Hais l'on sait bien que , dans tout pays 
civilisé, la totalité des terrains, bons et man- 
vais, cultivés et en fricbe, est appropriée , ou 
aux particuliers, ou aux communes; que per- 
sonne ne peut par conséquent les mettre en 
valeur sans acheter le consentement du pro- 
priétaire , et que le prix de cet achat est ce 
qu'on nomme le fermage. En Amérique même, à 
l'cKlrémitc des établissemens occidentaux , où 
un pays neuf d'une immense étendue appelle 
sans cesse de nouveaux cultivateurs , on n'ob- 
tient la terre qu'en l'achetant des Étals au 
prix de deux dollars par dcre. Ce prix est mini' 
me sans doiite, mais enfin il représente le 
capital d'une rente tout-4i-£ùt indépendante de 



la compaiiiisoii qu'établit M. Ricardo. La pro- 
priété de la terre est toujours quelque chose ; 
notre auteur a supposé qu'elle n'était rleu. Il a 
appelé zéro le plus bas terme de son échelle 
de BomjttraîsoD ; là où il a pincé U aéra , il 
devait tout su moins placer l'unité. 

Nous avons appelé proHuit hrut l'ensemLle 
do la récolte aunuelle du sol , telle qu'elle doit 
ttee partagée entre tous ceux qui onL contribué 
à la faire naître , et proc/tiit nri , la pari de cette 
récolte qui revient au propriétaire après qu'il 
a acquitté les frais qui l'ont fuit naître. Le pro- 
duit net sert de base pour fixer la rente , quand 
la terre est affermée. Dans tout autre système 
d'exploitation, il représente toujours la valeur 
aBDuelIe du droit de propriété- 
Mais sous le nom de'produit net se rangent 
des revenus de nature assez difTérciite. En effet, 
!e propriétaire confond dans le fermage qu'il 
exige, I la compensation du travail de la ten o, 
ou la quantité dontsa faculté productive accroît 
rcullcincnt la valeur des produits que le travail 
tire de sou sein; 3°. le prix de monopole qu'il lui 
donne, lonqu'il en refuse l'usage à tous ceux 
qui -reulent travailler et qui n'ont pmnt de 
terres; à tons ceux qui veulent consommer, 
et qui netronvent point de denrées ; ^'.le mieux- 
valuc quHI obtient par la comparaïsm d'une 
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terre de nature supérieure à une terre infé- 
rieure; enfin, 4°- revenu des capitaux qu'il a 
fixés lui-mâme sur sa terre pour la mettre en 
valeur, et qu'il ne peut plus en retirer. De cOs 
quatre «îlémens du revenu net, M. Eicardo 
n'en reconnaît que deux , et il ne le lait pas 
même d'une manière bien daïre. 

On devrait toujours, et cette obsOTation 
porte sur tout l'ouvrage de M. Ricardo , dis- 
tinguer eu économie politique deux espèces 
de valeur, l'une intrin<vè(]ue , et l'autre rela- 
tive; l'une s elublit par ta production , l'autre 
par la concurrence ; l'une est le rapport de la 
chose faite avec le travail qui l'a accomplie, 
l'autre , le rapport de la chose làite avec la de- 
mande de ceux qui «a çnt bestnn. On ^ent 
eomparér Tappt^datiofl de ces deux valeurs 
dans la fixation du levenq net. 

La valeur intrinsèque est ahsolnnient ind^ 
pendante de tout e'change. Le laboureur qui a 
semé cinq sacs de Me , et qui en a récolté 
vingt-cinq, n'a pas besoin de s'informer de la 
demande du marché pour savoir que sa pro- 
duction est îiilriiisrqiicmciit oiipt^rieure à la 
valeur de ses avances; car elle le met en état, 
non-seulement de recommencer le même tra- 
vail , mais d'en fiiire on beaocoop plus con- 
sidérable. Celui qu'il a &ït pour labourer , h- 
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mer, semer et récolter ces cinq sacs de blé , 
peut être représenté par cinq autres sacs ; avec 
âïx sacs de blé, il se troura^t preasément 
au même point oà il se trouvait en commen- 
çant l'année précédente. H lui resté donc quinze 
sacs ijui rnprésentent le travail de la nature. 

Comme le travail (lu l'agriailture est le seul 
f|ui suflise à la vie, c'est aussi k' seul qiù puisse 
être apprécié sans aucun échange. La ,lerre 
peut fournir à un seul homme tout ce qu'il lui 
faut pour vivre tandis qu'il met cette terre en 
valeur. S'il s'babîUe des peaux de ses moutons , 
comme il se nourrît de leur cfaaîr, et des grains 
qu'il récolte, comme il bitit sa cabane du 
bois de ses forêts , îl peut comparer sans aucun 
intermédiaire la quantité produite par son 
travail, avec la quantité consommée pendant 
son travail , et il peut ainsi acquérir la dé- 
monstration que la seconde est inférieure à la 
première. Il voit naître devant lui , et pour lui, 
un produit net absolument indépendant de 
toute concurrence, de toute demande du mar- 
ché , de toute valeur contre laquelle il éclian- 
gera ce produit. Dans toute autre industrie , le 
travail de l'ouvrier ne saurait être destiné tout 
entier ^sa consommation; il vit alors, non de ce 
produit, mais de ce qu'il a obtenu en édiange 
de ce produit. A^i, la Buperiorilé de sa 



tlTHE III, CHAPITRE XII. aSS 

«(action sur sa consommation dépend-elle des 
conditions auxquelles il l'échange ; et le pro- 
duit net de tout travail industriel, ma Ifjrn l'aide 
qu'il reçoit aussi ou de la nature , on la 
science qui lire parlî des forces iialurcUcs , 
ne se d^j^age point d'une manière si claire et 
si certaine qne le produit net de l'agricnlture. 
Mais, quand le laboureur afour;:i à ses pro- 
pres besoins, le surplus du blé qu'il a produit n'a 
de valeur qu'autant qu'il l'écli'iAige.* I^^OT^ï 
U s'agit pour lui d'estimer sa Talenr relativié^ 
OU la proportion entre la demande du marché 
et la production. L'équîlibres'établit en raison 
inverse des forces desdemandeurs et des produc- 
teurs, et le laboureur vend les quinze sacs qui lui 
restent, non point au prix des journées de 
travail qu'il lui a fallu pour les faire naître, 
mais au pris des journées de travail dont on 
lui offre les produits pour les acheter. Dans 
quelques occasion^i, le laboureur use en sa &- 
veur de la puissance du monopole, parce que la 
quantité de terre en culture est limitée, et que' 
la demande de la population dépasse ses pro- 
duits. Aloi-s il élève ses prétentions , et il vend 
son blé au prix auquel le producteur le plus 
éloigné de son marché consent à le donner sur 
ce même marché , quoique ce dernier ail dé- 
pensé autant que lui pour le produire, et ait 
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dépensé de plus que lui tous les frais de trans^rt 
de ses champs jusqu'au marché. Dans le même 
cas, ce producteur éloigné voit tourner contre 
lui la puissance du monopole. H n'a pas des 
acheteurs assez proches , et, pour se défaire de 
son I)lé, il est oHige d'ahandouner aux ache- 
teurs iiiif partir lic 'iO;t proiUiil tiet. 

Lorsque Us tcn-cs ^nut ^II'ccukÎcs , !u l;il)ou- 
reur, après avoir ds.'baUii avec l'adioteiir lo pris 
de son blé , débat avec son propriétaire le prix 
de sa ferme; et, pour l'établir, il ne fait pas 
seulematt entrer en ligne de compte les faci- 
lités du débit, il est obKgé de calculer aussi le 
nombredeses compétiteurs, qui ofirent, comme 
lui , du travail et des capitaux agricoles , et il 
fait la loi au propriétaire oa il la reçoit de lui ^ 
selon que les capitaux et les bras offerts sont 
supérieurs ou inférieurs en quantité aux terres. 

Ainsi, le produit net de l'agriculture, ou la 
micux-value des récoltes siirles reprises du la^- 
bonreiir, est une qnaiilitc po'^ilive , dont I.t so- 
ciété s'enrichit, indcpendanimeut des variations 
du marché, et die donne ut>e base réelle à la 
MDte des terres. Mais la vateur mercantile de 
ce produit peut être fixée pap une double et 
même une triple lutte , en sorte que , selon les 
circmistances, cjuelqucfoiselle restera toute en- 
tière au propriétaire, même accrue d'tm prix de 



monopole; quelquefois elle demeurera en par- 
tie au femiier ou au journalier qui ont &it 
naître les récoltes; souvent, enfin, leconsontma* 
leur en profitera. Ainsi, dans les colonies nou' 
velles les ^as-<ocà^lale8 du continent de 
l'Amérique, dansleferritoïiedeSsUlinois, oit 
le colon achète la terre à raison de deux dol- 
lars l'acre , ce qui en élète la rente tout au pins 
à vingt cents par an (j), ce n'est pas que l'a-^ 
griculture ne donne sur ces terres fei-lik's, un 
profit net beaucoup plus consiilrr^ihle; mars ce 
profit net separta^-e entreleleniiicrjle journa- 
lier, etlemarclianddeblcdelaNouvelle-Orle'ans, 
de Qianièrc à ce que le premier iasse unbeaocoiiji 
plus grasdpn^qoe^g^am^obMai^Bq^^^ 

son U» I)l^teQtg>:nlfU^R^iIllFdB$ 
trois ne potonieQt lie &tre à New-¥orck. 

Le travail de la oature , ce travail créateur'; 
qu'elle ferait sans l'homme , mais qu'elle ne 
tournerait pas à son usage , est donc l'origine 
du produit net des terres considéré intrinsè- 
quement. La demande du marché ou le rap- 
port entre le rerenu de» consommateu rs , et k 
qnuttité de proâtùt hrot offerte en t«nte , dé- 



(iJLe cent, ou ccniiènii! pirtie du dollar, ^ftuvaai i 
pcn prit «awtde Ftuce. ^ 



aOO DE 11 mCHESSf; TURniTOHIAlK. 

termine la valeur du profliiit net, ou fixe son 
prix relatif. Le droit dt; propriclé , ou le mo- 
nopole garanti par la sociélc, qu'exerce tout 
propriétaire contre deux classes de personnes , 
d'une part, ceux qui demandent des denrées, 
d'autre part, ceux qui offrent du travail pour 
les &ire naître , empêche que, d'un côté, le 
prix du femiage^ de l'autre /«lui desâenrëtt,' 
ne soient réduits à'ieor moindre Taleur. 

Ce n'est qu'après que ces trois crnses tml 
opéré, avec des variations infinieSf sdUH^W 
circonstances, que les autres causes reconiiues 
parfit. Ricardo, se font sentir. Dans un même 
^strict, un fermier, choisissant entre deux ter- 
res, paiera en effet au propriétaire de la meil- 
leure une mieux-vahie égale à ce que cette terre 
rend de plus que l'autre avec un même travail. 
Pour estimer cette suMrîorité.-îl fera entrer en 
Lgnede compte les amélioratioimii^piélejpiiOpn^ 
taired !&ite»:a sa terre «Tec'<sM^^H9^''capi^L' 
tD&t<&n£Si^eii que WiiÊmi^i^bttàm^^pm 
ces améliorations, iiliiAeflnfjn^''â^^Ë«s; 
les canaux de la LombardiËf^^âAsste de la 
Toscane , datent de trois oibi^ïtis^ècles. Des 
Lonifications semblables s^^^feuâeDt avec 
la nature même du sOl. 4~^^'- 

QuelquefisiB le^prodni^^^e donne la na- 
ture cesse ..làia^g^^Mnàa -ijuti le pro- 
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duit net que le monopole assure a ia pro- 
priété, augniunte de valeur. Les jardins cul- 
tivés dans l'enceinte de Paris rapportent un 
loyer très-considérable ; ce loyer représente le 
travail de la natiu'e, qui est tort actif; car cette 
terre, enrichie par des améliorations séculai- 
res , rend beaucoup plus de subsistance qu'on ne 
doit en consommer pour la travailler. Maisqu'on 
bâtisse une rue marchande au travers de ces 
jardins , le sol cessera absolument de produire; 
et il se vendra plus cher encore que lorsqu'il 
se couvrait de riches récoltes. J.e propriétaire 
se fait payer l'avantage du lieu , et de plus tous 
les fruits qu'il a renoncé a produire. Ce fer- 
mage d'un terrain qu'on empêche de fructifier 
se retrouve dans toutes les villes prospérantes. A 
Pitisburgli, à Lexington, dans des villes même 
<le l'Amérique occidentale, qui ont été fondées 
il n'y a pas dis ans , mais dont la prospérité 
s'accrolf rapidement , le sol pour bâtir dans les 
meilleui-5 quartiers est plus cher que dans les 
plus belles rues de Londres (i). 

Enrésultat, loin de conclure avec M. Ricardo, 
que le fermage retombe toujours sur le consom- 
mateur et jamais sur le fermier (a), nous re- 
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gardons le ferniaf^c, ou plutol le produit net , 
comme naissant immédiatement de la terre, 
an profit du propridlairc; il ii'ùtc rien ni au 
fermier , ni au consommateur ; mais nous 
croyons que, selon l'état du marche, tantôt le 
fermier ou le consommateur profitent d'une 
partie de ce fermage ; tantôt le proprie'taire , 
non-seulement le perçoit en entier, mais se 
fait payer en outre un prix de monopole dont 
ia perte se partage inégalement entre le culti- 
vateur et le consommateur. On doit en général 
se délier en ecoiioniie politique des proposi- 
tions absolues , tout comme des abstractions. 
Chacune des forces qui sont destinées à se 
balancer dans chaque marché, peut par elle- 
même, et indépendamment (le celle avec la- 
quelle on la met en équilibre , éprouver des va- 
riations. On ne trouve nulle part de quanlité 
absolue, on ne rencunli'e jamais de force tou- 
jours égale; et toute abstraction est toujours 
uaedéception. Aussi l'économie politique n'est- 
elle pas une science de calcul, mais une science 
morale. Elle égare quand on croit se guider par 
des nombres ; elle ne mène au but que quand 
on apprécie les sentiraens, les besoins et les 
passions des hommes. 
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DE ii. HICBSSSE COHUBRCIILE. 



CHAPITRE PREMIER. 
' Proapërité natioiul; dam le lytlntecoiuatrciBl. 

L'homme a tiré de U terre , par son travail, ses 
premières richesses; maisà peioe eut-il satisfait 
lui-même à ses plus pressans besoins , que ses 
désirs lui firent concevoir d'autres jouissances , 
qu'il ne pouvait obtenir qu'à l'aide de sessum- 
blablcs. Les échanges commencèrent; iis s'éten- 
dirent à tout ce quia de la valeur, et ii tout ce 
qui ]>eut en donner; ils comprirent les services 
mutuels et les travaux, aussi-bien que les fruits 
du' travail > et donuèrsal lieu à la formatioA: 
etàraccroissementd'unenOQveUericheste, qui 
ne se mesura plus sur les besoins de celui qui 
la produisait , mais sur les besoins de tous ceux 
avec qui celui-ci < pouvait &ire des échanges, 
avec qai il pouvait commercer,' aussi la nom- 
merons-nous commerciale. 

TOUX I. IQ 
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Cette richesse se présenta dès-lors comme al>- 
solument séparée de la possession de la terre : 
elle consista dans la réunion de tout ce que le 
travail de l'iiomilie aVMt fsçoiUië à son usage, 
cl rendu propre à satisfaire tous ses bcsoini^, ou 
à flalftT toutes ses funlaisies. Depuis le mo- 
ment où les produits de la terre, de quelque 
nature qu'ils fussent, étaient sortis des mains 
du cultivateur, jusqu'à celui où ils passaient 
aux mains du consommateur , ils constituèrent 
la riciiesse commerciale. Durant cet espace de 
temps , les uns subissent les opérations diverses 
qui doivent les rendre louj ours plus précieux au 
consommateur; tant qu'ils sont l'objet d'un 
travail , on les nomme matière première , car 
chaain de ceux qtii les mettent en ceuvre, ou- 
blie les ouvriers qui l'ont précédé, et donne le 
même nom aux substonces qu'il emploie; d'au- 
lre3> déjà acheWs et prêts à être employés par 
le consommateur, voyagent pour screndreaux 
liCux où ce consommateur les désire , ou bien 
îk attendent sa convenance dans les magasins 
et les boutiques , et alors on les nomme mar- 
chandises; d'autres encore sont destinés à la 
consommation des producteurs eux-mêmes, 
lew valeur doit être accumulée avec celle des 
matières premières que travaille l'ouvrier , et 
alors on les considère comme capital circulant 
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des manufactures ; d'autres enfia sont destinés 
k seconder l'ouTragede l'homme et à augmen- 
ter les divers produits de son industrie, et alors 
on les nomme capital ftxe. Tous également 
appartiennent à la richesse commerciale, et 
les classes diverses de capitalistes, de fabri- 
cans, d'ouvriers de ^brique, de marchands, 
de détaîllans , de marins et de voituricrs , oc- 
cupés à la confection et au transport de la raar- 
diandtse, vivent également du commerce. ■ 
Nous ayons vu que la richesse territoriale se 
partage avCc plus ou moins d'inégalité entre 
ceox qui contriboent ï la faire ndtre ; maii 
' tpiC , pour quSiDe nation soit via ii fl é rt prosp^ 
ranle, s'il B'îm^pfM» pd» "i^w diaesn ak uob 
partégs>eanx£ratodeIateA!«,-il est<da mmm 
ess«itiel 'que 'drâcun «oit assuré d'obtenir par 
son travail , tiOn-seulement l'absolu nécessaire, 
mais les joui>iSanccs de la vie; et que la popu- 
lation a*arréte avant d'arriver au point où elle 
se disputeraitunecfaétive subsistance. La même 
règ^e doit s'apjdiqnsr ^ ta richesse commet^ 
dale. Dans l'une comme dans l'autre , ce n'est 
point kl pra&it net, ce n'est point Tt^ptilence 
de. quriques [TOpnélaires ou direelears 4e tfft* 
Taux qui importe à la nation , ce n'est pas nos 
^usla quantité d'ouvrage achevé , sans prc^Kip- 
tfoa avec sa récomp«ue; c'est l'aisance géaé* 
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raie, c'est le bonheur de tous dont la richesse 
n'est que le signe. 

Aussi loiii^- temps que la riclicsse commer- 
ciale tic s'iiccroit que proportionellement aux 
besointi qui déterminent sa formation, elle 
répand le bien-être sur tous ceux (pâ contri- 
buent à la £iire naitrej'elle ne cause, au coiV' 
traire, que misère et que ruine, du moins pour 
tontes les classes inférieures de la population , 
dès que sa formation devance le besoin. L'agri- 
culteur , . le propriétaire , qui ont besoin d'ha- 
bits , paieront sans regrets à celui .qui les leur 
procurera, une partie des produits de leurs 
cliamps amplement siifîisante à le lairc vivre ; 
car ils trouveront, par comparaison , que cette 
partie est bien moins considérable, que celle 
qu'ils auraient besoin de consommer pour faire 
l'ouvrage enx-mèmes. Mais si l^drapier et le 
tailleur ont fiiit plus d'habits que le prOpnétàire 
pttra^tcuUenr n'en peuventoun'envei^entcon- 
foinmer;sipInsieurfrdrapien, plusteuE&^tailIeurs 
sa ^spntent nn adieteor , et o fixent leur jnar- 
ebandise au rabais y ik n'obtiendront plus pour 
vivre qu'une part insuffisante , et l'abondance 
de la richesse commtirciale causera la pauvreté 
des commerçans. 

. Une nation est vraiment prospérante, dans 
sa partie commerciale, comme dans sa partie 
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agricole, lorstiiie le capital circulant qu'elle a 
accumule est sulTisant pour mettre en mouve- 
ment tout le travail qu'il lui est avantageux de 
iâire ; lorsqu'aucnne amélioration , du aucun 
produit nouveau, dont la po{)nUtîoR sctuetlea 
besoin, et qu'elle est. en état de bien payer, 
ne demeure impossible, iaute d'un capital 
accumulé suffisant pour" faire vivre les tra- 
vailleurs jusqu'au moment où ils pourront 
éclianger leurs produits contre le revenu qui 
les attend. Ce capital qui correspond à un 
revenu déjà formé, et que ce r<;ïCLiu rempla- 
cera, ne manquera point de trouver un loyer 
convenable pour le service essentiel qu'il rend; 
l'intérêt sera haut, et le profit du commerce 
sera considérable, deux nouvelles parcelles de 
rerenus en naîtront l'année prochaîne ; elles 
feront vivre dans l'aisance ceux qui en dipose-' 
ront, et elles contribueront, par une ^nsom- 
matïon rapide , à une rcprodiittion abondante. 

Lorsque les capitaux -onl, depuis lonji-tenips, 
infilrieurs nux l)csoin>; , il est difficile qu'il en 
résulte de souffrance, puisque la population 
qu ils auraient nourrie , n'existe point encore; 
il y a seulement privation de jouissance pour' 
des êtres non encore nés. Cependant les capi- 
taux insufitsans qui existent déjà , donnent un 
plos fort revenu ; ils'renâentplusfacilesles éco- 
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nomïes, et encouragent àlus faire, en montrant 
l'emploi auquel on petit les destiner; ils encou- 
ragent à eleve^ des eniàns, en promettant 
d'avance l'accroissement des fonds qui permet- 
tront de les employer. Tel est Tctat de l'Amé- 
rique libre. Les capitaux y sont déjà conside'- 
rables, maïs fort inférieurs aux besoins et aux 
demandes. Ils laissent à faire beaucoup d'ou- 
vrage utile à la société , beaucoup d'ouvrage , 
par lequel pourrait vivre une population bien 
plus nombreuse que celle qui existe. Le regret 
du bonlicur auquel pourrait participer cette 
popubtion qui n'a point riçu la uaissatice , est 
le seul inconvénient attaché à l'insiifTisancc des 
capitaux américains; tandis que tout ce qui 
existe obtient , comme salaire , comme profit 
commercial, ou comme intérêt des capitaux , 
une part abondante dans le revenu que ces ca- 
pitaux ^nt naître. 

Mais lorsque les capitaux cxistans ont ctê 
détruits , soit par quelque grande calamité, soit 
par ia prodigalité' des capitalistes , ou par celle 
du gouvenienienl j les capitaux insuflSsans qui 
sont demeures , se trouvent hors de proportion, 
non-seulement avec les besoins et les demandes 
des consominateurs, ce qui n'impose pas des 
privations très-douloureuses ; ils sont aussi sans 
proportion avec les ouvriers qu'ils doivent 
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laire vivre , et qui , élevas daps une plus gmâe 
abondance, «mt prjT«s dea gages dn 
qui devatiWt leur awvir dererepu; ile restent 
alors exposés k la misère ou à la laîm. 

Lorsque le^ capitaux sopt , «ij contraire , sur 
périeurs aux besoins de U consomputiail) 
premier résultat fàcheuï: de cette s4rabondançe, 
c'est que se disputant les uns aux autres leur 
emploi , leurs détenteurs Unissent par se coix- 
tenter d'un moindre loyer; le taux de l'iplér4t 
baisse, le revenu de ceux qui possèdent cette 
partie essentielle de la ridiesse coinmerciale, 
dçcrott, et Içotb jouissances dïnupupnt. 

Ce n'est pas tout , les ^trepreneurs i^Ia^t 
dëa lors les travaux qu'ils commandent, lâni 
< plus sur les besoins de la société, auxqu^^Us 
doivent pourvoir, mais sur les capitaux dont 
ils disposent, font plus d'ouvrage qu'on n'en 
peut consommer ; et se dîsput,-int les uns aiiK 
autresleurs chalands ( consentent, pour vendre, 
à se contenter d'un moindre profit. La baisse 
du profit mercaatîls diminue le vevinu de tous 
ceuxtjui TÎTsisnt du conuneree, et iwduitleuK 
jouissuuxs. 

Enfin, Ifls capît^nx Bupëiienrs aux besoins 
n'ont pas seulement excité une activité déme- 
surée cbez les cominerçans, ila ont dû avoir la 
mémf influencQ sur les ouvriers i on a étabU 
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de nouveaux ouvrages, non point li' après la 
certitude de pouvoir les vendre, mais parce 
qu'on avait assez de capitaux pour faire de 
longues avances; on a demande aux pères de 
famille des en&ns , en leur offrant an sdlhire 
qu'on ne pourra pas continuer. On a fait naître 
une pofuilatlon iioiivclli^ , on lui montrant en 
pcrspi^rLivu un travail tjifiiii ni? pourra pas 
toujours demartder. Le nomlire des mains est 
bientôt supérieur aux besoins, aussi-bien que 
celai des capitaux; iJors , le salairë de '<^aqùe 
ouvrier diminue; cette troisième classe, cp'i 
^it aussi de la richesse com merci aie, a moins 
de revenus , moins de jouissances , et moins de 
bonheur. 

Ainsi, l'économie, qui accumule les capitaux, 
et qui, seule, crée de nouvelles riciiesses, n'est 
pas toujours un bien i-, çUe péat^^qiielcpiRfois 
êtie iuM« de^ saison , «dl> a'fjkilki^aà .eitiplo^ 
menf avàtitageux pôu^r.ft^^^^^nEs. Une na^ 
tion ést dsms nti éta^<dë'bànhetir, tant qu'elle 
se ti^uve dans une conditîoii progressive , tant 
qu'elle peut recevoir des développr'mi.'n-; dans 
tous les sens à la fois; tant qu'elle pei;[ , en mê- 
me temps, s'étendre sur un, nouveau territoire, 
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suhsislancc de sa population , et préparer des 
vivres à une population plus nombreuse qui 
naîtra ; payer largement 1rs v<;temcii9, Icsnmeu- 
lilemens, les lofiemens, les jouissances de tout 
{içcnrc qu'on prépare poureSln , clen demander 
davantage pour l'avenir. Tant qu'elle est dans 
cet état, elle peut accumuler sans crainte des 
capitaux. Ses économies répandront de nou- 
veaux Uenfaîts Mir une gc'ne'rntion à venit. 

Mais une nation statiounarre doit l'être en 
toute cliose. Si elle ne ptnit augmenter la masse 
lolalc de nourriture , qu'en réduisant la part de 
cliaciui au-dessous de l'aisance , ou en l'achetant 
par un travail excessif, elle ne doit pas pousser 
plus loin ses travaux agricoles ou la division 
du terrain; si elle ne peut augmenter sa popu- 
lation mercantile, qu'en exigeant de chacun un 
plus grand travail pour le même salaire , elle 
doit mettre des bornes à sa population indus- 
trielle. Si elle ne peut échanger la masse de ses 
produits que contre un reveau qui ne s'élève 
pas aussi rapidement que ses prodaits s'accrois- 
sent , elle doit mettre des bornes k son travail; 
si les travanx auxquels elle ^it pourvoir aveo 
ses capitaux ne passent pcânt lenr somùie- ac- 
tuelle, elle doit mettre des bornes à ^aocunu^<■ 
lation de ses capitaux. Uoe aaUon qui ne peut- 
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pas &ire de progrès, ne doit pas faire d'écono- 
mies. 

Comme cluque efTet devient caqpe à sod foqr 
dans U progression de la richesaç. rien n'est si 
difficile' que de concevoir où doit CQmmeocer 
ce mouveraeot progressif, où il doit s'orreler. 
Cependant on sent que la ricliasse commerciale 
n'est que la seconde en importancL* dans l'ordre 
économique , et que la richesse territoriale , 
qui fournit la subsistance , doit s'accroître la 
première. Toute cette classe nombreuse , qui 
TÎt du cofnmerce , ne doit être appelée à par- 
ticiper anx frails de la terre, qu'autant que ce» 
froifs existent ; elle ne doit s'accroître qu'au- 
tant que ces fruits s'accroissent. aussi- Elle ac- 
complit la nation , mais elle ne la constitue pas. 
Et si l'on a vu quclquefob de petits peuples S9 
fotmsic par le commerce seol, et s'elerer à une 
grande richesseï etmêmennegrandepuissaocei 
sans avoir d'agriculture, ou prcsqite de terri- 
tàrCf il faut se souvenir que les divisions po- 
litiques' qui forment des peuples iudependans , 
ne s'accordent pas toujours avec les divisions 
^ooaopiiques qui naissent d^ besoins mutuels. 
Dans }e$ jilésordrçs du moyen ige., les villes 
aTueottanvésenlei leurUberté, taudis que les 
eunpagoes, d'aàcHesdq^endaieot, et qui dé' 
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pendaient d'elles, demeuraient esclaves; «lors 
l'on \it les capitales se détacher de leurs pro- 
vinces, i>our former. Bans tUes, des rt-pul>lif]iies. 
Leur prospérité parut due au commerce seul ; 
cependant la Hollande avait eu besoin , pour 
son commerce même, des provinces agricoles 
des rives du Rhin; les villes anséatîques, des 
provinces situées sur les bords de l'Elbe et du 
IVcscr; elles villes impériales, desfîefsdu centre 
de l'Allemagne. 

Le développement national a toujours besoin 
d'èlrc fondé sur le progrès du revenu ; or , nous 
avons déjà annoncé que tous les revenus com- 
merciaux naissent du travail de l'iiomnic , tan- 
dis qu'outre Je revenu temtorial qui naU. 
de ce même travail, il en naît un second 
du travail de la terre. Ainsi les progrès de la 
richesse territoriale, augmentant plus directe- 
ment le revenu, peuvent donner l'impuLsion à 
tous les autres progrès qui doivent les suivre. 
Les économistes de la secte deQucsnay avaient 
donné trop d'extension à ce principe : ils n'a- 
vaient point voulu reconnaître d'autre revenu 
que celui qui naît de la terre, et ils avaient 
supposé que le commerce, les arfî et l'industrie 
n'avaient d'autre but que de servir le proprié- 
taire foncier. Ce n'est pas d'une manière si 
exclusive que nous avons considéré le revenu 
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territorial ; il n'est point unique, il est seule- 
ment plus abondant; et s'il ne s'acoxiîssait pas 
en même temps que les autres , il y tmrait biec' 
tôt disproportiQD entre ]a production et k con- 
soaimation. ' 
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CHAPITRE II. 
De la coaoaiuaDce da mirchj. 

Qdoique l'administrattoD de la richesse terri- 
toriale ait donné lieu à beaucoup de faut,es, k 
beaucoup de iaux systèmes, cependant elle pou- 
vait encore être considérée comme fort simple 

à çôté de celle de ta richesse commerciale. Dans 
la première le but qu'on se proposait etaît con- 
stamment en vue; les intéresses fi.iv;Liuiil et qu'ils 
Toulaicnt se dcmautlfr les mus aux autt-ns; l'a- 
griciiheur \oulait vivri; (it>s produits de son 
champ , et ses liesoijis liaient la première me- 
s\i,re de, ses travaux. Mais celui qui vil de, la ri- 
chesse commerciale dépend d'un public fpéta- 

Sfajsique, d'une puissance Invisible, inconnue, 
ont il doit satisfaire les besoins, prévenir les 
^ùts , consulter les volontés ou les forces; qu'il 
doit deviner sans quelle parle, et qu'il ne peut 
s'exposer à mal entendre , sans risquer sa sub- 
sistance cl sa vie sur chaque mauvais calcul. 
Cette situation si critique de toutes les classes 
qui vivent de la richesse commerciale , est déjà 
pour le législateur ime raison poissante de 
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oompter bien moins sur clk's , pour la stahiiito 
Je rÉUil tl sa prosptirile, que sur les classes 
que nourrit la ricliesse terriloriale 

L'homme, lorsqu'il était seul, travaillait pour 
ses propres besoins , et sa consommation était 
la mesure do sa production. Il s'arrangeait bien 
pour avoir ses provisiofe faites pour un an , 
pour deus ans , pcut-ôlre ; mais ensuite il ne 
1 :s accruîfisait pas indéfiniment; il lui suffisait 
ds les renouveler de manière à les maintenir 
sans cesse au même point; et, s'il avait du temps 
de reste, il travaillait à se donner quelque nou- 
veOc jouissance, à satisfaire quelque autre fen- 
taïsie, La société n'a jamais fait, p.ir le côm- 
mcrce , que partager entre tousses membres ce 
que l'homine isolé avait fait uniquement pour 
lui-mènie. Chacun travaille de même à faire 
l'approvisionnement de tous pour un an, dcnx 
ans 9u davantage. Chacun travaille ensuite à 
maintenir au complet cet approvisionnement^ 
à mesure que la coiisonimation en détruit une 
partie ; et comme la division du travail et le 
perfectionnement de l'art permettent de faire 
toujours plus d'ouvrage, chacun s'apercevant 
qu'il a déjà pourvu à la reproduction de la con- 
sommation, s'ctudïe à éveiller de nouveaux 
goûts, à exciter de nouvelles Fantaisies, pour 
les sati&ire. 
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Mais quand un lionimenc travaillait que pour 
lui suai , il ne sougcait aux fantaiEies qu'après 
avoir pourvu aux Itcsoins. Son temps formait 
son ruvt^riu , son lenipa i'uiniaiC aussi tout soa 
moyen de pi-oduire. Il n'y avait pas à crnindre 
que l'un ne lût exactcniL'nt proportionne avic 
l'autre; qu'il travaillât jamais pour salisfiiire 
uiio envie qu'il n'avait pas, ou qu'il estimait 
moins qu'un besoin. Quand , par l'introduction 
du commerce, ctiacun ne travailla plus pour 
soi, mais pour un iiicouiiu, les proportions di- 
verses entre le désir et ce qui pouvait le satis- 
faire, entre le travail et le revenu, entre la 
productiou et la consomma tiou, ne furent plus 
si «criailles; elles liirent indépendantes l'une de 
l'autre ; et chaque ouvrier fut réduit à se con- 
duire par divination, dans une matière où 
même les j^us habiles n'ont que des connais 
Kances conjecturales. 

La coaiiaissancc que l'homme isolé avait de 
les propres moyens, et de ses propres besoins, 
dut être remplacée par la connaissance du mar- 
che , pour lequel l'homme social travaille, de 
aesdt:maiide6, et de son étendue. 

Le nombre des consommateurs, leurs goùti, 
l'étendue de leur consommation, et celle de 
leurs reveiHis, constituent le marché pour le- 
quel chaque producteur travaille. Cliacun de cet 



quuU'C (■leiïiL'iis est variable milL-pemlammciit 
des li'oîs ruitres, l'I i-liat:imi: do cet; varintiaris 
1-etnrtle uu :;i'ceK]o la vente. 

le iiciiiilni; (les ( (ifiMUdruateiu's peut dimi- 
nuer, ii la giien-i; a ravagii It pays vet-s lequel 
se dirigeait le coiiiniLTce ; si la maladie, la 
Emilie ou- la mi^èro , j ont augmenté la moiv 
tddté; si le gouvernement de qui le pajrs dé- 
pead,"a mis psr politique des olietacles à la 
commuQication entre les acheteurs et les Ten- 
deurs; si ces <d>stàcleB nouveaux sont le fait de 
la natuca, de sorte que les chemins soient plus 
mauvais , plus dangcfeux et Jilus dispendieux , 
et que la marchandise n'arrive pas si loin pour 
le mëmu prix ; euiîn , si de nouveaux prodi|c- 
teiu-s se sont mis en concurrence avec les pre- 
miers; car, plus il y aura de vendeurs poarun 
nombre >donQé d'a^eteurs , et pins la partqoi 
revient à chacun sera petite. ' 
' Les .goûts des consommateurs peuvent être 
changés par la mode, .par ime interruption 
plus uu moins longue des ancieilines habitudes 
qui a permis d'en former de nouvelles; par 
Vinti'oduetloii ilans le pays de nouveaux pi-o- 
duits, plu^ tlégaris, plus commodes , ou moins 
dispendieux que les anciens ,- par un change- 
ment dans les- opinions religieuses de la masse 
de la population, qui pourrait taire naître , pw^ 
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exemple, une demande de boïssons fermenteea 
cliez les musulmans, ou cesser une demande de 
poissons secs dans les pays catholicgues. 

La consommation d'un produit quelconque 
peut dimitiucr iiidtipcada rament du nombre , 
du goût et du revcDii du consommateur, si 
seulement ce revenu a reçu une autre direction. 
Un pays qui , menacé de la guerre, aurait fait 
des approvisiounomcos d'armes; qui, menacé 
de la famine, aurait fait des approvisionne- 
mcns de Lié; qui, menacé de la peste , aurait 
fait des approvisionnemens d'bÙpitaux; dimi- 
nuerait ses autres consommations, lors même 
que le fléau qu'il aurait redouté ne l'atteindrait 
pas. 

EdGu, ]e revenu des consommateurs peut 
diminuer sans que leur nombre dimioue ; et 
avec les mêmes besoins, ils n'auront plus les 
mêmes moyens pour les satis&ire. £n effet, si 
le revenu n'accompagne pas la population , la 
dernière n'guvre point seule un marché. Eo 
vaiu ferait-on croître du blé pour ceux qui ont 
lâim , ou fabriquerait-on des habits pour ceux 
qui sont nus; ce soutlcsacbeteurs, et non les 
besoins , que cherche le commerce. Lorsque le 
revenu des rict^es diminue, encore que leur 
uombrc soit le même , leur consommatioa 
doit diminuer. Lorsque la capital circulant 
TOME I. au 
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des riches diminue , encore cpie te notitbre des 
pauvres soit le rnémL-, la consommât] oii des 
painres- doH aussi diminuer; car, nous J'avons; 
V« , le travail, qui forme le revenu des pauvres, 
n'acquiert' une valelir commerciale, que par 
sOn échange contre te capital circulant; il se 
donae tout' eiltier -conbe ce capital, et il 
diminoe -de prix quand* ce capital diminue. 
Ahm, aucune calamité ne peùt frapper la ri- 
'Cfaesse d'une nation , sans resserrer en même 
temps le marche que cette nation offrait aUx 
^ffoductéurs : soit que son capital ou que ses 
revenus soient atteints, ou ses riches ou ses 
■pauvres seront de plus mauvais aclieteurs. 

Ces révolutions du marché sont difliciles à 
connaître avec précision , diUiciles à calculer , 
-et l't^curité est encore augmentée pour cha- 
que prodacteor', parce qu'il connaît mal le 
nombre -et lès moyens cbs autres mardignds-, 
■sea concurrenB , -qui Tmdent en rivdltf avec 
'lui. Maie unc'seule obBerration- Ini tient lieu du 
Houtes-lea autres; c'ést-la comparaison de son 
-prix, avec celui des acheteurs. Cette compa- 
■ raison, d'après le bénéfi<:e ou la perte qu'elle 
lui a présente , 1 avertit d augniuiiter un de di- 
-mîuuer ses productions pour l'année suivante. 

Le producteur établît son prix d'après ce que 
'la marchandise loi coàte, -en y comprenant 
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son bénéfice , qui doit être proportionné à ce- 
lui qu'il pourrait obtenir par toute autre in- 
dustrie. Ce prix doit suffire pour rembour- 
ser les salaires des ouvriers; la rente des 
terres, et celle des capitaux fixes emploTà 
à la production ; la valeur des matières prerai^ 
resoaviées par le producteur; tous les frais de 
transport, et toutes les avances d'argent. Lors- 
que tous ces remboursemens calculés au taux 
moyen dans le pays, sont eux-mêmes rem- 
boursés par le dernier acheteur , la production 
peut continuer sur le même pied. Si les béné- 
fices s'élèvent au-dessus du taux moyen, le 
producteur étendra son entreprise , il em- 
ploiera de nouveaux bms et de nouveaux capi- 
taux; et, eb TOoIaDt profiter de ce bénéfice 
attraordihaire , il le réduira t6t ou tard au ni^ 
veau'dei autres. Si, au contraire, l'acheteiu 
paye un prix trop bas pour compenser tous les 
remboursemens que le producteur a dù faire , 
celui-ci cherchera àrédnire sa production , mais 
ce changement ne sera, pas si facile que l'autre. 

On a établi comme principe, en économie 
politique , que la production diminuait îuusi' 
bien qu'elle s'accroissait en proportion du be- 
soin; cependant il s'en faut de beaucoup que ce 
mouvement soit si régnlïer; et tandis'qae le be- 
soin qoi &it aocn^tre laprodnction , répand tuu 
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kisatiCG générale, ta surabondance qui doit b 
rMuire cause unelongueetcrudlesouffirincei 
tMt le coq» politiqw, avant d'aTtur pnidiilt 
l'«ffet^'on en attend. Il n'y mWÊhme ucune 
' (KQiDftion taXn Uiiica qu'on Ut, eq upp» 
knt à l'être de nouvemax tiaTnîUcun, et it md 
cfu'on fait ensuite , en ic». repoussant hors de 
l'existence. 

Les ouvriers <]u'eni[Joie Uit producteur qui 
ne trouye plus dans le prix de l'acheteur , de 
quoi payer toutes ses avances , sont rarement 
en étnt de faire un autre métier ; ib s etaieat 
Sortait psr nu apprentîaaagc sourent long cl 
d^ieudieiu; l'habileté qu'ils avaient acquise 
iaÎMÎt KR« partie de lew ricdwase; ïb y reiioo- 
«dbaïmt s'Us «mbtwanent vue autre profes- 
sion, n faudrait an hooveau capital , que le 
plus souvent ils n'ont point, pour f>ayer un 
nouvel apprentissage; en sorte que, lors même 
qu'il y aurait dans une autre profession une 
demande constante de travail, ils ne passe rOof 
point d'un métier k l'autre ; mais ils conti- 
nueront à travailler k plus bas prix , et même 
pour notBi que le aécesnirc ; l'ouvraj^ sera 
HieoUeur mudiB; maïs sa quantité , i<Mn de ifi- 
nnninp, augmcutani fieat-'étre. L'unyiier qui 
pobftoj'ait k sa aubdUmce par Mi;trmil -dt 
dût hârt» par four, lunqn'il aum sidù mm 
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diminution de gages > cherchera à se fiiire U 
même somme dont il a besoin pour vivre , par 
une augmentation de travail- U restera à l'ou-r 
vrage quatorze heures par jour, il ne se repose^ 
ra point les jours de fête j il »e i-efijser? tout 1« 
temps qa'il donoait «i^wravwt «u finmr vt k 
la débkucbç, et !« même nçrabn à'mvriim 
donnera beancoiq) plus de produits. 

De la mAme manière , les capitaux fixes ii« 
peuTOnt être employés a un autre usage. Un 
&bricant de colon a fait élever, à grands frais , 
d'immenses bàtintens pour sa manu&cture ; ïl 
a fait tourner ses rouages par vm cours d'eau 
amené de fort loin, il a établi pour chaquç ou- 
vrier ua métier dispendieux. La moitié, les 
trois .quarts de sa fortune , sont invariablement 
destinés « pi<o4tum:d^.tiwHt. 4» ooton, Le fgix 

ses intérêts et tone ses &ais ; cessent^t-'i] pow 
cela de faiie travailler son atelier? non etiai 
doute. En consenlaot à p^re la moitié d« re* 
venudesoncapîtal lue, ilcontïnuflà produire, 
et ■ réaUser l'autre noitiéf sub, s'il forme son 
«telîer, tt perdra tout son revaiu* 

Enfin , U ^fabricant bit-méme a besoin de 
aoD îpduitrie ponr vivre , il n'y renonce pas 
virfojittersj il est toujours désireux d'attribuer 
« des causes accideikleUfia, le dédia de son 
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commerce pendant la précédente année ; et 
moins il a gagne , moins il est disposé à se 
tirer des affaires. Aussi la production continiie- 
t-elle loi^-temps encore après avoir satisfait le 
besoin; et lorsqu'enfin elle vient à cesser, ce 
n'est qu'après avoir, caosé chez tous ceux qui 
contribuaient à la faire naître , une perte et de 
capitaux , et de revenus, et de vies humaines, 
qu'on ne peut calculer sans Frémir. Les pro- 
ducteurs ne se retireront point du travail , et 
leur nombre ne diminuera que lorsqu'une par- 
tie des dicb d'atelier aura fait £tillite , et 
qu'une partie des ouvriers sera morte de mi- 
sère. 

Aucune erreur n'est plus généralement ré- 
pandue que celle qne nous Tenons de relever; 
elle se soutient en dépit d'une expérience jour-" 
nalicre; elle vient d'être reproduite par mi in- 
génieux écrivain anglais, M. Ricardo, qui a 
fondé sur clledesconclusionstrès-Iiasai-décK. Une 
sorte d'expérience la confirme il est vr-il; (i.ius 
une même mantifàcture, le directeur passe très- 
rapidement de l'ctofTc que la mode abandonne 
à celle qu'elle commence à favoriser ; des ve- 
lourg rayés aux velours unis , des basins auxpi- 
qués. Lemémébitîment'sertà l'une etir l'autre, 
la liiâmé intelligence daiis le maître et les ou- 
vriers' s'accommode du nouvel ouvrage comme 
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<îe raiicien, et le profit attaché à la nouveauté 
miîipcnsL" l'avance de quelques nouvelles ma- 
ciiines. Mais tous les ouvriers d'acier périraient 
avant qu'il en passât un aux manufactures^ de 
cototr. Le pas$age des chek d'atelier et de leurs 
capitaux circulaos, sans être toutrà-iàît aussi 
difficile , ne s'opère cependant qu'avec une ex- 
trême lenteur ; celui de la plupart des capitaux 
6x&s est aIw>lumeDt impossible. 

Ce n'est donc pas d'une manière alisoluê qu'il 
kat entendre ce que nous avons dit, que le bé- 
néfice du producteui- de chaque marchandise 
doit être proportionne à celui qu'il pourrait at- 
tendre de toute autre industrie. Chacun, en con- 
sidcrantles charires d'tiniïnoiivcllo npi'cnlation, 
se règle cncfTct sur oc premier calcul. Il j a dans 
chaque pays un profit courant du commerce de 
même qu'un taux commun de l'intérêt; ce pro- 
fit s'égalise dans tout commerce qu'on peut 
entreprendre et quitter avec iàcilité, et il sert 
de base aux spéculations générales. Ittus tout 
commerce ancien, et surtout toute' industrie 
qui demande un long apprentissage 'et beau- 
coup de capitaux fixes, se soustrait absolu- 
ment à cette concurrence. Ses bénéfices peu- 
.Vcnt l'Irc lieaucOLip pliw hauts ou bnaiiroup 
plus ]j3S, pendant un temps t'oit lony , com- 
pares à ceux d'une industrie exercée dans le 
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thème pays, par des hoomies qui n'ont au- 
cun moyen de passer de l'une à l'antre. M. Ga- 
nilh a même remarqué avec iraîson , que les 
profits des fermiers ne sont nulle part pro- 
portionnes k ceux du commerce, à égalité et 
de risques et de considératioD personnelle. Les 
habitudes sont une puissance morale qui n'est 
pas soumise an caknl, et les écrivains d'éco- 
iKMnïe politique ont trop souvent oublié que 
pour eux il s'agissaît dlkoiUmes et non fas de 

Par une rédaction consid^Ue de l'intérêt 
des capitaos fîzes, et mie cBmînation dn profit 
du fabricant, et du salaire de Touvrier^la 
marchandise baisse de prix , elle trouve de 
nouveaux acheteurs , et l'augmentation d'actî- 
TÏté que la misère elle-même a causée peut 
quelquefois se maintenir. L'événement nous 
apprendra si Factivîté nouvelle des manufac- 
tures dont on nous aVaît tout récemment ra- 
conté tes désastres, ne 6eat pointa cette canàe. 
Souvent les coovolsions d'nti mtuïbond sem- 
blent indîqner pbtfl de force qu'il n'en avait 
dans la' vigueur de sa santé. 

' Le prix de l'acheteur , d'autre part, est établi 
par la contuirence. H ne cherche point ce que 
la chose coûte , mais les conditions sous les- 
quelles il pourrait en obtenir une autre qiù 



ta remplacerait. Il s'adnsse aux divers niar- 
cliaads qui lui offrent une même cbose, pour 
s'arrêter à celui qui le servira à meilleur mar- 
che; où bien il lait son compte du ce qui lui 
conviendra le mieux, entre des cbost^ de na- 
ture diiTérente , mais qui peuvent se rempla- 
cer l'une par l'autre. Chacun, en ne s'occu- 
pant que de son intérêt prive , tend au même 
but; tous les Tendeurs d'une part, tous les ache- 
teurs de l'autre, agissent comme de concert ; 
les demondes et les offres se mettent en équi- 
libre, et le prix moyen s'établit. 

Le prix du vendeur doit le mettre en Ptat de 
reproduire avec bénéfice la cbose vendue , sous 
les mêmes conditions, en même quantité. Anssi 
son marché s'étend jusqu'à tout pays où le prix 
moyen établi par la concurrence , ne reste pas 
au-dessous du sien. Sa production n'est point 
bornée par la consommation de ses voisins c( 
de ses compatriotes; mais elle se met en rap- 
port avec les besoins de tous ceux qui , en quel- 
que lieu qu'ils habitent, trouvent de l'avantage 
à acheter sa marchandise , où pour lesquels son 
prir de producteur n'est point supérieur à leur 
prix d'acheteur. Cfcst là ce qui constitue propre- 
ment l'étendue du marché. 
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CHAPITRE III. 
■Comment le TCDiletir iXtnS son ifbit. 

^ous avons dit que lorsque le prix qu'offre l'a- 
cbeteur se trouve supérieur à celui qui est né- 
cessaire au producteur pour rembourser toutes 
ses avances et lui procurer un benclice conve- 
nable, relui-ci augmente sa fabrication , pour 
profiter tin l'avaiitngc qui lui est offert. H ap- 
pelle à sou aide de nouveaux capitaux qu'il ob- 
tient aisément par l'oOre d'un intérêt supérieur » 
et il Forme de DOuveanx ouvrir. Aumoment où 
les fils d'artisans choisissent un état , il est tou- 
jours sûr, par l'offre d'un salaire supérieur, 
d'attirer à lui ceux qu'il peut employer. Il sai- 
sit avec empressement toutes les inventions des 
arts qui peuvent multiplier ses produits, et le 
profit qui lui est oiTorl l'encourage à avancer 
un capital considérable pour l'établis^L'uiiMil di- 
nouvelles macliiues. C'est la marche de la vraie 
prospérité commerciale; tO||f proOte chez lui ; 
son bénéfice mercantile, s'est acpru ; le c:ipita- 
liste qui lui prête obtient de lui un plus- Fort 
intérêt ; l'ouvrier , un plus fort salaire ; le 
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Ëibricant du macliincs, un nouveau Irav.ii!. 

Mais cette activité liienfaisaiile a été mise en 
mouvement par une demande plus forte que la 
'précédente production; et cette demande sup- 
pose un nouveau rereno destiné à Is consom- 
mation. La prospérité du fabricant eut alors la 
conséquence de la prospérité d'autrui. C'est 
parce que d'autres se sont enrichis ^ qu'il s'en- 
richit à son tour. Peu importe que le revenu 
nouveau qui vient s'echanj^er contre sa pro- 
duction, soit né de la terre ou des arts, qu'il 
appartienne à ses compatriotes ou à des étran- 
gers, qu'il soit formé près ou loin de lui , qu'il 
eoit entre les mains des pauvres ou des riches; 
il lui suffit qne l'échange s'accomplisse avec 
avantage pour loi ; et il suffit à la prospérité 
soôale que ce revenu soit nouveau, et qu'il 
demande un nouveau travail. 

D'autre part, la division du travail augmen- 
tant sans cesse ses pouvoirs productif, et l'ac- 
croi.<vsement des capitaux obligeant diaque jour 
à chercher un nouvel emploi pour l'industrie , 
et à tenter de nouvelles fabrications, le pro- 
ducteur n'a point d'intérêt plus pri/ssaut (]ue 
celui d'étendre son marché. S'il ne trouve pas 
de nouveaux clialands, c'est en vain qu'il aura 
augmenté son capital par l'économie; il ne lui 
conviendra ni d'aiigmenter ses ateliers , ni de 
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prendre de nouveaux ouvriers , ni d'augmenter 
les pouvoirs productils du travail par un pcr'- 
fectionnement dans les machines qu'il emploie. 
Avec une quantité donnée <le consommation , 
tout ce qu'il fera faire dans un nouvel atelier il 
Votera à l'ancien; tout ce qu'il fera hire par des 
vachioes U l'àtera k ses ouvfiecv. Tous ks prtH 
grès de sa iqrtnne détendent des progrès de m» 
débit. 

Aucune vérité n'est pins anciennement con- 
nue par tous les cotnmerçans, aocone- n'est 
liée à mie observation plus journalière ; il est 
donc bien étrange qu'elle ait été perdue de vue 
par les écrivains modernes sur l'économie. 
Tandis que tout le talent d'un négociant tend 
essentiellement à augmenter sou débit, que 
toute la politique mercantile a pour but d'ac- 
croître le débit national, que toute calamité 
conunerciale s'explique p^r la diounution du 
débit, que doit-on penser de U doctrine qui 
réduit la science sociale Ii former un sombre 
toujours ]dus grand de producteurs toujours 
plus acti&, et qui suppow qu'en «ognentaiil 
indéfiniment U jvodudion on an^nente ami 
indéfiniment le del>it 7 

Bien au contraire , l'intérêt de la société , 
dans l'augmenta tlon do la production et de la 
richesse commerciale^ doit être modi&é par 
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àes coiislderationsfpi sont sans influencesurcîia- 
que producteur particulier. La société demande 
qu'un nouveau revenu appelle un nouveau tra- 
vail ; il suffit il chaque producteur qu'un ancîeu 
revenu se détourne de son ancien canal pour 
venir à lui ; qu'il abandonne ses rivaux qu'il 
faisait vivre, pour animer son propre atelier. 
La société doit toujours désirer que le travail se 
règle sur la demande, afin que le débit soît 
universel, et qu'aucun producteur ne reste en 
souffrance; mais chaque producteur, au lieu 
de se régler sur la demande générale , propor- 
tionne son activité à la quantité de capitaux 
qui se trouvent à sa disposition. Ce sont tou- 
jours les moyens de produire qu'il considère , et 
non les moyens de consommer. La plus légère 
attention donnée au moijvemenl du commerce, 
suflît pour convaincre qu'un négociant ne ra- 
lentit pas ses etForts , parce qu'il y a peu d'af- 
faires sur la place , maisquec'est, au contraire, 
uni: mison pour lui de travailler avec plus de 
zèle pour les attirer toutes à lui. 

Le gouvernement, loin de pousser indis- 
tinctement à la production , parait doDC de- 
voir veiller k modérer un zèle aveugle, et 
qui se tourne le plus souvent contre des con- 
citoyens, tout au moins, contre d'autres hom- 
mes. Dans le premier cas, il est contraire à 



même produit. Quelque travail qu'il mette en 
mouTement pour élever \ine nouvelle fabrique, 
pour construire de nouveaux métiers, pour 
diriger à soti service l'ean, le vent, le feu , ou 
lit vapeur, il ne &it l'avance de ces travaux 
extraordinaires, que parce qu'il se croit assuré 
que le travail ordinaire' en sera considérable- 
ment diminué, et qu'à l'avenir, selon l'ex- 
pression vulgaire des fabriques, un enfant 
pourra faire ce que liomiiies faisaient au- 
paravant. 

Le but cependant du fabricant n'a pas été de 
fenvoyér une partie de ses ouvriers , mais d'en 
consiwver le même nombre et de produire da- 
vantage. Supposons qu'il l'atteigne : il enlèvera 
leurs pratiques à ses confrères; il vendra plus» 
eux vendront moins ; la marchandise baissera 
nu peu de ■prii. Si tous les intéressés dans ce 
marché' sont' concitoyens - d'un même état, 
Voyotts-quel en sera le résultat national. 

aiitrM fabi-icans imiteront , s'ils le peu- 
vent , îcs prociidés du premier ; alors il faudra 
bien que les uns ou les autres renvoient leurs 
ouvriers, et qu'ils le tassent dans la proportion 
de tout ce que la machine nouvelle ajoute au 
pouvwr productif du travail. Si la consomma- 
tï(m est ïnràriable, et si le même tAvail ' est 
tiit avec'£x fois moins de bras , les nenf dixiè- 
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mes des revenus de cette partie de la classe ou- 
vrière hii seront retranchés, et sa consommatîoa 

t.'it loul gmiru st'ra diminuée d'autant. Les an- 
ciens nnilitTs seront perdus, et avec eux, cette 
pai'tie du revenu des capitaux fixes, qui pro- 
venait de kur valeur; les bénéfices du com- 
merce seront établis par la concurrence, prc- 
cisénii:!nt au point où ils étaient a.iiparavaut. 
Enfin , les consommateurs auront seuls gagné ; 
Us feiout un léger bénélice sur l'achat do leurs 
provisions. Mais ce bénéfice ne sera nullement 
proportionné avec la diminution du travail qui 
le cause. Lepremier fabricant n'eùt-il failqu'una 
économie de cinq pourcent , en substituant un« 
machine à des ouvriers , aurait forcé tousses 
(onfi'éres à l'imiter, eli renvoyer, comme lui, 
les trois quarts, les neuf dixièmes de leurs 
journaliers. Le résultat de la découverte, si la 
nation est sans commerce étranger, et si sa 
consommation est invariaUe , sera donc un9 
perte pour tous, une diminution du revenu na- 
tional, qui rendrais consommation gciiéral« 
de I année .«uivanle plus làible. 

Eu ulTct , si l'inventeur d'un procédé nouveau 
était sûr d'être immédiatement imité par tous 
ses coiifrèi-es, il ne le mettrait proltablemeut 
pas en jSratiquc, à moins que les besoins de la 
consommation ne passassent de beaucoup U 
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production. Il cherche donc à en faire un secret; 
el, s'ily réussit, il s'empare seul de ce (jui fai- 
sait auparavant la richessede tous. Serf confrères 
producteurs sont forces à l'aire les inôines ra- 
bais que lui; toutefois , ils continueront quel- 
que temps encore à vendre leurs mardi an dises 
à perte ; et ils n'abandonneront probablement 
leurs anciennes machines et leur commerce, 
que lorsqu'ils se verront dans la ne'cessité de 
faillir; lu revenu qu'ils avaient auparavant, dis 
paraîtra; leur capital circulant lui-même sera 
perdu; leurs ouvriers seront congédies, et per- 
dront leur gagnc-païn. De son côté, le nouvel 
inventeur accaparera à lui seul tonte cette bran- 
die de commerce; il gagnera pour lui toute la 
part de revenu que Icsanciens fabrîcans se parta- 
geaient entre eux, à la réserve, tout an plus, de 
celle qu'il cédera aux consonimateui-s , comme 
diminution de prix. 

Jusqu'ici, dans l'un et l'antre cas, la de- 
couverte d'un procédé nouveau a causé une 
grande perte nationale , une grande diminu- 
tion de revenu, et, par conséquent, de cou-, 
sommation. Et cela devait être; car le travail 
lui-même faisant une partie importante du re- 
venu, on n'a pu diminuer le travail demandé, 
sans rendre la nation plus pauvre, .\ussi le bé- 
néfice qu'on attend de la découTcrte d'un pro- 
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cède économique , se rapporte - 1 - il presque 
toujours au commerce étranger. 

La politique accoutumant à renfermer l'obli- 
gation des devoirs sociaux dans le cercle des 
compatriotes , la rivalité entre des producteurs 
étrangers les uns aux autres, s'est manifestée 
plus ourertraient. Ils ont cherché à s'exclure 
rénpioqnemeot des marchés où ils se trouvaient 
en concurrence ,~ en vendant à meilleur prix 
les uns que les autres; etlorsque, dans un pays, 
on découvre un procédé nouveau de &lmque , 
qui présente une grande économie, ce pays 
voit tout à coup augmenter presque inde'Cni- 
ment le nombre deses consommateurs étrangers . 
Les&bricans de bas, en Angleterre, avant l'iu- 
vention du métier à bas, n'avaient pour con- 
sommateurs que les Anglais j depuis cette in- 
Tfinlàon , jusqu'au moment ou elle a été imitée 
hors de leur lie, ils ont eu pour con^onmiateurs 
. topt le continent. Toute la souffrance est tom- 
bée alors sur les |»oductenrs continentaux, 
toute la jouissance est demeurée aux Anglais : 
le nombre de leurs ouvriers , au lieu de dimi- 
nuer, s'est augmenté : leurs gages se sontélevés ; 
les profits des bbricans se sont accrus aussi , et 
la découverte a paru avoir pour résultat une 
aisance universelle , puisque tous ceux qui en 
souffraient étaient étrangers, et vivaient à de 
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grandes distances , tandis que tous ceux qn'elle 
enrichissait , étaient rassemblés sous les yeux 
de rinventeur. 

Chaque perfectionDement qa'aa a aj^iorttf 
tax fxocéàés de l'industrie, k eu presque too- 
jonrB ce résultat : il a tué , i de grandes dîstao* 
ces, d'anciens producteurs, qn'oQ ne voyait 
pas , et qû sont morts ignores ; il a enridâ 
autour de l'inTenteto* desprodncteursnouTeauz, 
qui , parce qu'ils ne connaissaient pas leurs TÎc- 
times, ontr^ardé chaque décourerte comme 
im bienfait pour l'humanité. 

Cependant, s! un seul &bricant dans une na- 
tion > a su &ire cette économie de travail qui 
a étendu son purché, ou si l'usage exclusif du 
procédé qa'U a décoorert , loi est garanti .par 
nn privilège , ses compatriotes, Éibricaog com- 
me lui , auxqueb il Ëiit concurrence avec bé^ 
néfîce, en supportent toute la perte, ^supposer 
cpi'ils partageassent auparavant avec lui le màl^ 
ché étranger dans lequel il régne seul ; tandis 
que lui-même partage ses be'néfices avec les 
consommateurs étrangers , auxquels il vand^ 
plus bas prix. Dans un siècle où les communi- 
cations entre les nations sont faciles, où toutes 
les sciences sont appliquées à tous tes arts, les 
découvertes sont bientôt devinées et copie'es , 
et une nation ne garde pas long-ttemps .l'avan' 
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tage de fetH-icstion qu'elle ne doit qu'li un secre^ 
éu sorte que Ib toattihri, momentADâment éten- 
du par une baisse dans le prix, se referme 
l^entât; et si la cânsDimnatÎDii gimârale n'est 
pfts augmentée, la productioti ne l'est pas non 
plus. 

L'on doit sans doute constdc'ivîr avec plus 
d'indulgence le produtleur iini , par une de- 
couverte dans les arts, se met en état de serrir 
"ses compatriotes , auparavant servis par les 
étrangers. L'effet est bien le même ; il ôte leur 
gagne-pain à des oorriers éloigné de lui , pour 
'en fkire ndtre denooreauzdans son voisinage; 
mais c'est la tonséqnenqe instable du progrès 
ée la civilisation. Les premiers, qui avaient 
'c<«npt^, pour leur existence, snr un marché 
étranger, qui devait leur être fermé par les 
■perfectionnement de l'industrie, s'etaieiil mis 
d'avance dans une situation précaire, où la mi- 
sère devait bientôt les atteiiiiire. Le goiiverne- 
-ment doit applaudir à la formation d'une classe 
nouvelle de citoyens, à laquelle son travail 
procure un revenu sul&ant; et l'ami de i'hù- 
' niftnïté àe peut Uàtner ces "efforts nonveaui ; 
mais il s'afilige que te résultat de la ciMHniT- 
' Tence entre les producteuts , soit toujours une 
souflËraoCe nouvelle pour quelqu'un d'entre eux. 
" Faudraii^it «n conclure t^AfoUte découTÔte 



dans les arts, épargne le travail de lltomme, 
est toujours ûtale à quelque partie de l'huma- 
nité? Noa sans doute. Toutes les fois qu'il y 
a une demande de Iravail , qui ne peu t être sa- 
tisfaite par l'homme, il est Iieureuv que ce 
travail soit accompli par des macliiiies : toutes 
Les ibis que le travail de l'IiQnune est employé 
tout entier, tout ce que la coasommalion peut 
léclamcr encore, etqai sera jproduit par des 
êtres inioûmrâ, seia un bénéfice soàalj mais 
ie bénéfice qaoa ne peut obtenir qu'en con^ 
diant un bomme pour mettre une macbiae à 
sa place, est me calanùté faumaîofl' 

Les provinces reculées de l' Amérique oct^n- 
tale, lorsqu'elles ont voulu verser dans la circu- 
lation leurs immenses produitiï, n'auraient ti'Ou- 
vé nulle part assez d'ouvriers pour iaire toutes 
Jsara récoltes, assez de rameurs pour conduire 
'tons les bateaux qu'on en pouvait charger. Ja- 
.mais iavention ne fut pbis utile que celle d«s 
. bateAUT B vapeur, (pû, poscourant les immenses 
. fleuves de l'Amérique, ouvrent aux planteurs 
écutésnoe communication qui leur serait Loog- 
temps restée fermée. L'ouvrage de plusieurs 
millîm d'bommes est iàit par un petit nombre 
je machines; mais loin que leur emploi ait 
fait congédier autant d'ouvriers, c'est à cause 
d'elles que des milliers d'ouvriers ont été ap- 
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pel& Il un travail qui , sans elles, serait de- 
meuré impossible. La même règle se retrouva 
vraie dans toutes les applications des sciences 
au travail de l'homme ; elles sont toujours 
avantageuses dans un pays où la main d'œuvre 
manque , et où l'on est appelé à remplacer par 
mlDe expédiens des ouvriers qui ne naissent 
point encore asseE tàt. 

Noos avons vu que diaqne jrocéàé nouveau 
qui économifiait le travail était suivi d'une dï- 
minntîon dans le prix du produit. C'est le but 
que s'était proposé le &bricant ; et c'est par 
elle qu'il a étendu son débit. H résulte de cette 
diminution , non-seulement une légère écono- 
mie pour le consommateur , mais encore une 
légère augmentation dans la totalité de la con- 
sommation. L'acbeteur avait destiné une cer- 
taine part de son revenu à une certaine partie 
de sa dépense ; si ce revenu n'est ni augmenté 
ni diminué , il en consacrera probablement la 
même partie k se ptocurer les mêmes objets ; 
et pour la somme qu'il leor destine il. obtien- 
dra , après la baisse du prix , ou une quantité « 
ou une qualité supérieure de la même chose, 
n aura un plus grand nombre d'habiLs pour le 
même argent, ou des habits plus Uns; et, dans 
l'un et l'autre cas, il ajoutera quelque chose à 
sa jouissance , sans ajouter, précisément à sa 
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ridiesse. C'est ainsi que nous avons -m de cer- 
taines jouissances , qui autrefois étaient répu- 
tées de luxe , descendre successivemeiit aux 
classes qui en avaient été privées. Les fenêtres 
vitrées , autrefois réservées aux palais, se trou- 
vent aujourd'hui jusque dans les moindres 
diaumières. Ainsi le vendeur , en baissant son 
prix de fabrique , contribue indirectement k 
augmenter le nombre des adieteurs ou le mon- 
tant des achats, quoiqu'il n'ajoute rien au re- 
venu des consonunaleurs. Mais la conséquence 
^ cette f^ératiw ne s'étend qu'à la quantité 
matérielle ; car la valeur échangeable de Ja den- 
rée consommée est toujoura la même ; celle-ci 
ne peut s'augmenter qu'autant que le revenu 
des acheteurs augmente. 

Le vendeur peut aussi augmenter son débit, 
sans invention nouvelle , seulement en se con- 
tentant d un moindre bénélice à la vente. 
plus actif, le plus industrieux, le phis économe 
pourra par cette méthode enlever tes pratiques 
de ses 'rivaux, et, comme on l'exprime dans 
le commerce, gâter le métier. Les Jni& , qui 
ne se permettent presqu'aucun loxe et pte»*- 
qu'aucune jouissance, sont généralement ac- 
cusés par les autres marchands , et surtout en 
Pologne, de rendre imposs^le, par cette ex- 
trême économie, toute concurrence avec eux.. 
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Le résultat, pour le marchand qui se contente 
de petits profils, est IiiconteslaLlement avan- 
Ugciix; il n'est pas si facilG de connaître le 
résultat national de cette économie. Le con- 
sommateur y gagn^ exactement autant que la 
revenu de la classe mercantile y perd. Maia les 
jouissances que gagne le consommateur , en 
lui rendant plus agréable l'emploi de son re- 
venu , n'augmentent pas précisément son re- 
venu, quoiqu'elles lui permettent un peu plus 
d'élegance dans son habillement ou son ameu- 
blement. Comme le plus souvent tout le plai- 
sir attaché à celte élégance consiste dans sa 
rareté, il ne s'aperçoit plus d'un progrès qu'il 
fait avec tous ses égaux; et l'emploi obligé 
d'une toile plus fine , pour faire le service quo 
faisait autrefois une plus grossière, n'ajoute 
rie» à sa jouissance. La pçite, au contraire, 
du revenu mercantile des marchands de Vai- 
sovio-, par exemple, que les portc-ballcs juitir 
foi-cent à fermer leurs boutiques, est une dimi- 
nution réelle d'un revenu qui aurait à son tour 
donne de l'activité à une consommaliou nou- 
velle. 
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. CHAPITRE IV. 
Cepmtpt la ricketV'COiBmtKikle niîl raecnûumeni du 

liB vendeur n'a par lui-même aucun mcr^en 
d'étendre son débit , qwî ne réagisse sat ses 
confrères : il leur dispute une quaulïté donnée 
de revenu qui doit remplacor son capital; et 
plus il réussit à en garder pour lui-inâme, 
moin<; il en lais.se pour les autres. L'augmenta' 
tioii de ce revenu ne dépend pas de lut ; mais, 
toutes \iis fuis <|uc cette augmentation s'opère, 
il en profite, et il devient lui-même un des ca- 
miox par lesquels se nipand I3 prospérité génc-* 
fale. Or , cotpme nous l'avons déjà répété p)u- 
ùeurs'^is, l4!ireYei^luAU>n9lj9e composa de 
la partdea ridiesiWPiF> 4u itrafitT^nilt4pt.de 
tous les capitaux fixes et^circulans; et de la 
part des pauvres , savoir , du prix de leurs tra- 
vaux écliangés contre le; capital circuUnt. Toute 
consommation qui n'est pas édiangcc coutre 
un revenu est une perte pour l'état; toute con* 
sommation qui s'éçhauge contre un revenu 
nouveau cet une source de nouvelle ftr^epérité. 
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Un revenu nonreaa naît pour Tétat de tout ca- 
pital fixe on circulant, nouvellement forme par 
r^nomîe, et employé convenablement à &ire 
naître nne production nouvelle et demandée. 

Un revenu nouveau naît encore de tout tra- 
vail nouveau tpi'un capital circulant &it Êdre 
en proportion de la demande; ce travail plei- 
nement -payé lîtit naître ou emjdoie des ou- 
vriers qui n'existaient pas auparavant ou qui 
demenrûent oià6. 

Tout capital circulant nouveau , qui trouve 
un emploi convenable, on qui fait naître une 
production dont la consommation est assure'e, 
sans nuire à aucune autre , fait donc profiter la 
société de deux revenus nouveaux, l'un peurlfr 
riche, par l'accroissement que ce capital épiMKb 
vera dans sa circulation ; l'autre pour le pauvre, 
par le travail anqnd ii donnera de la videur. 
L'un et l'antre de ces revenus 8'À:banga?ont 
contre nne ransommation nouvelle , et aug- 
m«itâYint d'autant le débit des vendeurs- 
Mais un revenu qui n'a fiôt que changer de 
détenteurs n'est point un revenu nouveau. Le 
marchand qui augmente son revenu de tout 
celui que perdent ses rivaux, n'en rend pas la 
nation plus riche ; le fabricant qui augmente 
son tevenu de tout le salaire qu'il retranche à 
ses ouvriers , n'ajoute rien au revmu nMional j 
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àe même le foncUonnaïre public qui élève 
60Q traitement de tout ce cjue les impôts preu- 
ocnt au contribuable, ne crée point ainsi de 
ridiesses nouvelles. Gbaciin d'eux, par sa con- 
sommation , procurera saaa doute au commerce 
aa débit avantageux» et excitera une certaine 
producfit»; nuis ik ne feront que remplacer 
la consommation d'autres citoyeoB , dont le re- 
tenu a passé en leurs mains. 

Se m£me qu'il n'est pas indifTérent, pour le 
bonheur des citoyens, que la part d'aisance' 
et de jouissances de tous se rapproche de l'é- 
galité, ou qu'un petit nombre ait tout le su- 
perflu , tandis qu'un grand nombre est réduit 
juste au nécessaire, ces deux distributions du 
revenu ne sont point indifférentes non plus 
aux progrès de la richesse commerciale. L'é- 
galîté des jouisSanees doit avoir pour résultat 
de donner tonjonrs plus d^étaidue an maicfaé 
des producteurs; leur inégalité, de le resserrer 
toujours davantage. Le même revenu est ]Àea 
employé par le riche et par le pauvre, mais il 
n'est pas employé de la même manière. Le pre- 
mier remplace beaucoup plus de capital et 
beaucoup moins de travail que le second; il 
^vorise beaucoup moins la pc^nlatitMi, et sert 
par conséquent bien moins à la reprôdnction 
de la richesse. 



Lorsque la graniic ciiUiirc a BUccsdé à la pe- 
tite , plus de capitaux ont peiit-éLre e'té absor- 
hés par le.s terres et reptotluits par elles, plus 
de richesses qu'auparavant ont pu se trouver 
reparties entre lu masse entière des agricul- 
teurs; maù la consommation d'une fajnille de 
riches fermiers, unie a celle de cinquante fa- 
milles de journaliers misérables , ne vaut pas 
pour ta nation celle de cinquante familles de 
paysans , dont aucune n'était riclie , et auCDue 
n'était pi'ivéc d'une lioiuiétc aisance. De même, 
dans les villes , la consonimation d'un chef d'a- 
telier millionnaire , qui fait travadier suils ses 
ordres mille ouvrici's réduits à l'élroït néces- 
saire , ne vaut pas pour la nation celle de cent 
fabricans bien mouis nciies, qui ne font tiavail- 
lorcliacun quediK ouvriers bien moins pauvres. 

11 est bien vrai que cent mille Irvres de re- 
venu , soit qu'elles appartiennent à un seul 
liomme ou à cent, seront toujours également 
destinées à la con.wmmation ; mais cette con- 
sommaliou n'est point de mèoie nature. L'hom- 
jTie trt'.s-richc ne peut pas employer pour son 
usage infiniment plus de choses que le pauvre, 
mais il eo emploie d'inlluimcnt meilleures; il 
yeut de l'ouviage beaucoup plus luii, des ma- 
tières beaucoup plus précieuses et tirées de 
beaucoup plus loin; c'est lui qui encourage 



LIV&Ï IV, GRAPtTnE IV. 555 

surtout le perfectionnement <Ie quelques ou- 
vriers, qui aclièvent un petit nombre de tra- 
vaux avec une habileté rare; et c'est lui qui 
leur paie des salaires exorbit^ns. C'est encore 
lui qui récompense surtout ces ouvi icrs que 
nous avons nommés improductifs , parce qu'iJs 
ne lui procurent que des jouissanci/s fugitives, 
qui ne peuvent jamais en s'accumulaul, taire 
partie de la richesse nationale. 

Cent famitles aisées se seraient nnurries du 
meilleur pain et de la meilleure viande , elles 
auraient bu le meilleur vin , ou la meilleure 
hière du pays, et elles auraient ainsi encou- 
rage l'agncnitiiro nationale; elles auraient en- 
core porté dos meilleures étoHes manufacturées 
dans le pays ; elles auraient fait consister leur 
luxe à avoir plusieurs habits , et une provision 
sulTisante de linge de rechange ; en sorte qu'elles 
auraient donné un puissant encouragement aux 
manufactures nationales. 

Si le même revenu est distribué entre quatre- 
vingt-dix-neuf familles trcs-mi se râbles , et une 
très-opulente , l'encouragement q[U 'elles don- 
■neront à l'industrie nationale sera inlinimcDt 
moindre. Les premières vivront de pommes- 
de-ti rrc et de laitage , et consommeront , par 
conséquent , les fruits d'une i»ortion de terre 
dix fois moins étendue ; elles s'IiabiilcroDt des 
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étoffes les moins cbères, de celles, par consé" 
qiient , qui demandent le moins de main-d'œu- 
vre , et elles auront beaucoup moins d'habits 
de rechange; elles occuperont donc les manu" 
lactureg nationales beaucoup moins de temps 
que les premières. 

Pour qu'il n'y ait pas interruption de tra- 
vaux et souffrance générale , il faut que la seule 
ikmille opulente, qui a réuni tout le rev^u 
partagé auparavuit entre l«s cent ^ co inp e ug e 
eirre» U terre et 1m mana&ctuf«a, tonte la 
consommation ipic qualre-ri ngt-^x-neuf d'en, 
tre elles ne font plus. Sans donte, «Uo main- 
tiendra un rariain nomlsre de domestiques qui 
Taidera a consommer les Grtiits de la terre : ce- 
pendant ce sera bien moins l'agriculture dn 
pa^s qu'elle encouragera par sa subsistance, 
que celle des climats les plus éloignés. Elle 
fera venir ses vins des vignobles célèbres de 
France, d'Espagne, de Hongrie et d'Afrique; 
ses liqueurs des lies ; ses épiceries de llnde ; et , 
an lies d'elaplc^er les terres dont les quatre- 
vingt-diz-fieiif antres &miile& ne peuvent plus 
consommer les fruits , ^e en àêbuihen. seul»* 
ment une porBon oà des jardiniers halalea dé- 
ploieront toute leur industrie : le reste aura 
besoin de cherdier de nouyeam consomma-' 
teurs. De même pour ses liabillemens et ses 



ameuUemens , U Emilie opulente ne pourra 
jAmaîa employer pour son usage, tontes les 
étofiês que les quatr&-vingt-dïx-4ieiif autres 
n'achèteront plus ; mais elle fera venir des ta- 
pis de Perse et de Turquie; des cbals de Kache- 
mire , des mousselines de l'Inde ; elle occupera 
des brodeuses et des marchandes de modes; 
elle récon^ensfira magni&quement l'industrie, 
l'â^gance et le goût d'un seul ouvrier, et elle 
laissera sans emploi les neuf dixièmes des ma- 
nn&ctiires nadonales, que les ^milles aisées 
ont cessë d'occuper. 

U est assez digne de remarque que, taudis 
que l'efifot de raH^&entatÛMi des capitaux, est 
en général de concentrer les travaux dans de 
très-grandes manufactures, leffet des grandes 
richesses est d'exclure presque absolument les 
produits de ces très-grandes manufactures , de 
la consommation des riches. Chaque fois qu'un 
objet, auparavant produit par l'habileté d'un 
ouvrier, devient l'ouvrage d'un mécanisme 
aveugle, U perd quelque chose de sa perfection, 
comme aussi de son crédit aux yeux de la 
mode. L'invention des tulles peut être bonne 
pour les fortunes médiocres, maïs elle ne rem- 
place yoiat la dentelle pour les lîdtesi et il 
en est de même de tous les prodiuts des ma- 
chines. 
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Ainsi donc par la concentration des forto- 
nes entre un pelit nombre de propriétaires , le 
marché inte'riour se resserre toujours plus, et 
l'industrie est toujours plus nfduite à cher- 
cher SCS di'bouchés dans les marchés étran- 
ger» , où de plus grandes révolotkms la me- 
nacent. 

Tous les États , ilont la productioD surpasse 
la' consommation , tournent également leurs 
r^anls vers ce marché étranger , et ctHnme 8«8 
bornes sont inconnues, son étendue parait il- 
limitée. Cependant depuis que la navigation 
s'est perfectionnée , que les routes se sont ou- 
vertes, que la sàreté a'été mieux garantie, on 
a commencé à s'apercevoir que le marché de 
ruiiîvers était Imrné comme l'était aupwavant 
celui de chaque nation ; qu'une confiance gé- 
nérale de tous les producteurs, qu'ils vendraient 
auï étrangers, avait partout élevé la produc- 
tion, au -dessus de la demande; et que l'oflre 
d'un grand rabais que les producteurs d'un 
pays ^enneot làire aux .oonsomniacêun d'os 
autre , ^taot en nténie tcBAps Un arrtt dti mort' 
'qu'ib lancent contre les producteurs de ce 
même pays, la résistanceti cette guerre de 
commerce a été violente etd&ordonnée; mais 
presqtie toujours populaire, qoelqae contraire 
qu'elle f&t au premier aspect, à l'intérftt des 
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consommateurs , qui comprennent cependant 
tous les faabîtans du pays. * 
, Aussi ceqne noosaTonsTU au commencemeut 
dece chapitre, que le marché intérieur ne pou- 
vait s'étendre que par la proE^iérité nationale; 
et l'augmentation du revenn national, rede- 
vient vrai du marché de l'univers pour loute 
nation, qui destine ses produits aux etranj^'ers , 
et qui se propose le commerce du monde ; l'aug- 
mentation du débit universel ne peut résulter 
que de la prospérité universelle. Ce^ n'est qu'au-* 
tant que les hommes acquerront de nouveaux 
revenus, qu'ils pourront satisfaire & de nou- 
veaux besoins , et acheter ce que nous voudrons 
leur vendre. 

Le marché du &biicant peut donc s'étendre, 
etc'estlevceuleplus noble de l'homme d'état, 
par le progrès de la civilisation , de l'aisance , 
de la sûreté et du bonheur chez les nations 
barbares. L'Europe est arrivée au point d'avoir 
dans toutes ses parties une industrie et une fa- 
brication supérieures a ses besoins ; mais si 
une iâusse politique ne lui faisait pas arrêter 
sans cesse chez ses voisins les pi'ogi ès de la ci- 
vilisation; si l'Egypte avait été laissée aux mains 
d'un peuple qui eût besoin des arts de l'Europe, 
si la Grèce et l'Asie mineure étaient tirées de 
l'oppressionsouslaqueile «Iles gémissent; si les 
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virtoim rwiportcQS sar les, BarÏMresqties , 
avaient été mises à pnWH, en rendant )es eûtes 
d'Affiqw à la sociale; si l'Ëgpagne n'aTait 
pas éfé soumise à uu despotisme t^ui en détruit 
et eu ruine \ii population; si les icidépendans 
(le l'AndJriquc usjwifiiiole élaittit protégés , de 
inaiùère ii les faire jouir des avantages aux- 
quels la iiattire le& a^^eUe ; si les indiens sujets 
de l'Euro^, e'taîent amalgamés avec tes Euro- 
pé«mî si les Francs étaieut enconragrâ à s'é- 
taWr parmi eux, av lien f«i£trerepoiism;Ia 
consOBunatïoD dans ees divmcs contrées aanç- 
mvDterait assez n^dcment pow etoployer 
tout ce travail saraltondiant, dont l'Europe 
ne sait aujourd'hui cpie faire, et pour met- 
tre un tonne à cette détresse dans lafpictle 
les pauvres sont plongés. 

Que l'on parcoure les rapports du commerce, 
les )QurnatL\, les récits des voyageurs , partout 
oa v^a des preuves de cette surabondance de 
production, ijoi passais coosommation ; de cette 
Miricaiàon qnî se preportioDM no» fcàak à la 
dsDuaade, maïs aux c»pitaux q»'on veet em- 
ployer; de cette acttvité des IBftrdiaBâB cp» let 
porte à se jeter en foule dus diaqse nOBven 
déboudté, et qui les expose tour à toqr à des 
portes ruineuèes , dans chaque eommeree àont 
iU attendtieptf des ^^ts. Noos- avcm» yu les 



marchandises de tout genre, mais surtoat celles 
de l'Angleterre , ta grande paissaace mannfkc- 
tnrièrCf abonder sur toos les mardiés de llta- 
lie, daoà une proportion tellement sapérienre 
aax demandes, quelesmardunda, ponr rentrer 
dans une partie de tetm fonds , ont été obligé 
de les céder avec xin qu:irt oit uii tîors de perte 
au lieu de benefîm. I.c torrent du commerce, 
repousse de l'Italie , s'est jeté sur l'Allemagne, 
sur la Russie , sur le Brésil , et y a bientôt ren- 
contré les mêmes obstacles. 

Les derniers journaux nous annoncent des 
pertes semblsbles dans de nonreanz pajs. Au 
mois d'aoàt 1 8 1 8 , on se plaignait an cap de 
Bonne-Espérance, que tous les magasins êtaîeRt 
remplis de marchandises européennes, tpi'ott 
offrait à plus bas prix qu'en Europe , sans pou- 
. voir les vendre. Au mois de juin , à Calcutta , 
les plaintes du commerce étaient de même na- 
ture. On avait vu d'abord un phénomène étrange, 
l'Angleterre envoyant dans Hnde des tissus de 
coton , et réussissant par conséquent à travailler 
à meilleur marché que les habitans demi -nus 
de rindostan , en réduisant ses ouvriers à une 
existence plus misérable encore ; mais cette 
direction bizarre donnée aa commerce n'a 
pas duré loi^-temps , aujourdlni les prodaits 
anglais sont à mdlleur marcbé aux lades^ qu'en 
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Angleterre même. Au mois de mai , on était 

obligé de reexporter de la Nouvelle- Hollande, 
les marcliandises ciii-opeennes, qu'on y avait 
portées en trop grande abondance. Bueoos- 
Ajrcs , )a Nouvelle-Grenade , le Chili , regor- 
gent de même déjà demarchandises. Le voyage 
de M. Fearon dans les Etats-Unis , terminé 
seulement au printemps de 1818, présente 
d'une manière plus frappante encore ce specta- 
cle. D'une extrémité jusqu'à l'autre de ce vaste 
continent si prospénml, il n'y a pas une-viU^ ' 
pas une petite bourg^nle , où la qa.B^|U^'^ 
marcliandises oll'ui-lus . \< ch' ne sgit^ialGùlii- 
ment supérieure aux . ■ ■ ilrs acbeteursi^ 
quoique les niarcKani'- 1 i...iL'iil de les sé- 
duire par du très-lonf,r^ 1 1. ." , i i ili-- l.i' ililrs 
de tout geinc puur la puycniuns qu'ils rL Coi- 
vent à terme et en denrées de toute espèce. 
Aucun fait ne se représente à nous en plus de 
, lieux, sous plus de faces, que la disproportion 
des moyens de consommation avec ceux de 
production ; que l'impossibilité des produc- 
teurs de renoncer à une industrie, parce qu'elle 
âédine, et que la certitude que leurs rangs ne 
sont jamais éclaircis que pnr dis faillites. Gom- 
ment se iàit-il que les pliilusoplies ne veuillent 
pas voir ce qui de toutes parts saute aux yeux 
du vulgaire? 
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L'erreur dans laquelle ils sont tombés tient 
toat entière à ce faux principe, c'est qu'à leurs 
yeax, la production annuelle est la même 
chose que le revenu. M. Ricardo, d'après M. Say, 
le répète et l'affirme. « M. Say a prouvé de 
» la manière la plus satisfaisante , dit-il, qu'il 
)> n'y a point de capital , quelque considérable 
11 qu'il soit, qui ne puisse être employé dans 
H un pays, parce que la demande des produits 
» n'estbornée que par la production. Personne 
Il ne produit que dans l'intention de consom- 
II mer ou de vendre la chose produite, et on 
n ne vend jamais que pour acheter qiielqu'au- 
)■ tre produit cpii puisse être d'une utilité îm- 
» médiate ^ ou qui puisse contribuer à la pro- 
» dnction k venir. Le producteur devient donc 
11 consommateur de ses propres produits, ou 
Il acheteur et consommateur des produits de 
11 quelqu'autre personne (i) 

Avec ce principe , il devient absolument 
impossible de comprendre ou d'expliquer le 
tait le plus démontré de tous dans l'histoire du 
conimerce; c'est l'engorgement des marchés. 
Avec ce principe, il est également impossible 
de se tirer de ces contradictions que MM. Say 
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et Ricardo se reprochent réciproquement sur le 
sens qu'il faut donner au mot valeur et au mot 
ridiesse; il est impossible d'expliquer com- 
ment le profit des capitaux et le taux des salai- 
res baissent souvent eu mùme temps qoe la fà- 
bricatïoii augmente. La confosion du revenu 
aDoael avec le produit annuel, je^te un voile 
épais «ur toute la science ; tout s'éclaircit au 
contraire * tous les ËiîtB s'accordent aV'ec la 
théorie , dès qu'on les dt^age l'un de l'aotre. 

II est essentiel de remarquer qu'Adam Smith 
avait évite les erreurs dans les<(uellcs tombent 
ses disciples; aussi M. liinaido, dans tout 1« 
chapitre que nous venons de citer, s'occupc- 
t-il à le comltattre. 
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CHAPITRE V. 

Del lalairei. 

PtiisQVB la comparaison entre le prix moyen 
du marché, ou celui qu'offre Tacbeteur, et le 
prix coûtant, ou celui que demande le produc- 
teur , doit décider quelle espèce de marcbandise 
convient à chaque pays , quelle production ré- 
partît entre le fabricant et le marchand, et 
tous ceux qu'ils font vivre , un revenu suiTisant; 
quelle production favorise la prospérité géné- 
rale et doit être encouragée, il est essentiel de 
passer en revue les divers éléAlens dont se com- 
pose le prix du producteur. 

La main-d'œuvre est le plus important ; et 
jusqu'à un certain point, c'est te régulateur des 
autres, parce qu'il y a un salaire néces>;aire , 
au-dessous duquel la concurrence clie-nn'-nie ne 
peut réduire long-tcnips l'ouvrier; tandis que 
la réduction de l'intc'rèt de l'argent, ou du pro- 
fit des capitaux , qui sont les autres élcmens du 
prix , semble pouvoir aller à l'infini (i). 



(r) M. Ricardo a pouMC ce Tabi>na«i)ltQt à la rigueur ; il 
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Le bus prix de la mam-d'ceurre pennet e|i 
géitéral au producteur, d'établir sa marchan- 
dise à meilleur mercbé; il lui fait trouver du 
profit dans une industrie , qui serait perdante 
dans un pays oii les salaires seraient plus ii\ti- 
vés. Il augmente ainsi le débit de la manufac- 
ture , et lui donne une apparence de pros- 
périté. Souvent en effet , l'on a regardé la 
ténuité du prix du salaire comme une cause 
efficiente du succès des manufactures dans uu 
pays. 

Mais le prix de la main - d'œuvre peut .être 
bas. Ou réellement on nominalement, selon 
que le travail s'échange contre une quantité in- 

suffisante ou surabondante des choses nécessai- 
res à la vie. L'argent n'est que le signe de l'é- 
change, l'ouvrier n'a aucune intention de le 
garder; il ne l'a pas plus tût reçu, qu'il le rend 
contre les provisions dont il a besoin. Si celles- 
ci sont à bas prix, et si sa journée de travail 
s'échange finalement, non-seulement contre le 
strict nécessaire, maïs contre une quantité suf- 



arce-ircl* le îakirc dii U.iv.ui tomi:ic li spiil^ cauje .■fii- 
ctcntc du prix. 11 faudrait , pour que ion calcul fi'it juste , 
que lea onvriCT» fnueiit r^dnils i l'ëtroit néeeuaire , et qu'ils 
ne paMEnt pai recolei davuit^e; ce qm henreoicmeDi ne se 
ridÎM pKique junait. 
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lisante pour qu'il ait quelque superflu; le sa- 
laire n'est à Las prix que nominalement. Au 

superflu seul est attaché le sentiment de l'ai- 
sance; fc ii'tst que par lui que la vie a du 
prix , et qui! le (ravail est mêlJ de plaisir. 
Lorsque l'ouvrier olilienl par soci travail , du 
superflu, la nation doit désirer l'cxisteace de 
cet ouvrier; car la vie sera un bonheur pourluî, 
par quelque bas priic que la valeur de sa jouroée 
soit représentée en argent. 

Mais lorsque les denrée sont chères en 
même temps que la main-d'œuvre est à bas 
prix, lorsque par conséquent les ouvriers, for- 
cés par ïa concurrence, se contentent du néces- 
saire ou (le moins que le nécessaire pour vivre; 
loi'sqii'ils rctraiielieiiLsur toutes le ui>. jouissances 
et toutes leui-slieuresderepos; que leur existence 
est un comLat continuel contre la misère ; lus 
prix sont réellement bas, et leur ténuité est une 
calamité nationale. De tels ouvriers créent bien 
aussi une portion de richesse échangeable , iU 
emploient bien le capital national > et ils don- 
nent au fabricant des bénéSces; mais cet ai>- 
croisscmcnt de richesses est acheté trop dier 
au\ dépens de l'humanité. On a reconnu dès 
long-temps, que la trop grande division du 
terrain , amenait dans la population agricole , 
un état de misère universelle , dans Lequel 
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l'oan^er , pu- k plus gnud tnvail , tîtAiteziai 
pas on salaire soffisaat pour Vme ; et quoique 
de l'activité à laquelle ïl était Ibrcé , îl rtEsuItât 
une augmentation de produit briit,on a reconnu 
que cette richesse insuffisante pour ceux q^i'elle 
devait noarrir, était une calamité nationale. 
La même chose est vraie de la même manière 
pour les ouvriers des manufactures. La natïoD 
s'appauvrit au lieu de s'enricbir, lorsqae son 
revenu augmente comme un , et sa popala- 
tîoD comme deux. 

Lo^rsqœ lea salaires ne sont bas que nomi- 
oalemant; qne la joumcc d'un homme, par 
ézeo^e, ne se payera que dix sous par jour, 
mm que , pour ces dix sous , il aura autant de 
dennos on d'objets de première nécessite qu'il 
wci aurait pour vingt sous ailleurs , la prospérité 
nationale non-scidemcnt permet, mais requiert 
l'ctablissement de nouvelles manufactures. Ce 
bas prix des denrées, qui a causé celui du sa- 
laire , indique un état de souffrance de l'agri- 
culteur. D ne trouve pas apparemment un 
marché suffisant pour ses denrées; les consom- 
mateurs sont trop âoignés et les fraù de trans- 
port tropconsidérables. Établir unemana&ctnre 
près de lui , c'est faire pour lui mieux encore 
que si on ouvrait un canal de lui jusqu'au mar^ 
ché , c'est rapprocher le marché de lui. Les 



ouyrïers qu'on étabUt auprès de son ei^leîtar- 
tion agi^icole coBssnuQcront les âeiu^es •s^"d 
avai) de trop; et leurs produits, toujours moins 

volumineux que ces cleiirecs , s'exporteront 
plus facUi iiieiil. 'J'uLil le monde gagne alors; 
l'agriculteur tire plus de parti de ses Ibnds, 
l'cHivrier vit dans l'aisance et le niarcliand js'eo- 
ricliit. 

On a souvent réussi à &ire considérer cotnmb 
un avantagée natioual (e bas prix de la niû»< 
d'œuvre , fi^ns Touloîr ejamioer s'il «tait no- 
minal ou réel; oaaiouédelearpatrïotïsineles 
£d)rii»ns qui refosMeat 4*aiigia«nbir les gagea 
dis leurs ouvriers, et ksgouvemeinens les ont 
quelquefois sccoiidés, en iîxaiit le taux des j»- 
laires et en le maintenant par la Ibrce. Il est 
diOicile de porter une loi en même temps plus 
ïmpolitique et plus injuste. Ce n'est pas le pro- 
fit du fabricant qui constitue l'intérêt national, 
c'est lebe'néficeque la fabrication re'partit entre 
toutes les classes qui y concourent; c'est la par- 
ticipation de toutes au revenu national qui 
naît du travail. Si radministralion devait se 
proposer pour but l'arantage d'une.des classes 
de la nation aux dépens des aubes ■ ce sont 
justement les journaliers qu'elle devrait favo- 
riser. Entre ceux qui jiitrticîpent au prix de la 
production , ils sont les plu£ nonibretiK; et aa- 
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surer leur bonlieiir, c'est rendre heureuse la 
grande masse de la nation. Ils ont moins de 
jonissances que tous les antres , ils retirent 
moins d'avantages que tous les autres de Tordre 
social ; ils font naître la richesse , et n'y ont 
eux-mêmes presque pas de part : obligés de 
latter pour leur subsistance avec ceux cpi les 
emploient, ils ne sont point leurs égaux en 
forces. Les maîtres et les ouvriers sont , il est 
vrai, réciproquement nécessaires les uns aux 
antres; mais cette nécessite presse chaque jour 
l'ouvrier , elle donne du répit au fabricant ; ie 
premier doit travailler pour vivre, le second 
peut attendre et vivre encore sans faire travail- 
ler. Qui ne serait pénétré d'une profonde dou- 
leur , quand il voit les ouvriers d'une ville 
manufacturière abandonner en corps leur ou- 
vrage, parce que leurs maîtres sont résolus à 
ne point augmenter de nouveau des salaires 
qu'une année d'afireuse détresse avait fait bais- 
ser; quand il les voit se rftigner à toutes les 
privations , dans l'efspérance de lasser enRn 
l'obstination des manufacturiers, et qu'il cal- 
cule en même temps que chaque Jour détruit 
le petit capital d'une malheureuse famille, que 
la iiiidilé, le froid et la faim menacent déjà , 
pendant que des années d'interruption ne fe- 
raient pas encore sentir au manulacturier les 
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étreintes du besoin ? Et tandis que ces infortu- 
nes disputent un gage duquel dépend leur vie 
et celle. de leurs cufans, et que dans leur déses- 
poir ils respectent encore une organisation qui 
les écrase, des soldats, et des archers les veil- 
lent; ils attendent impatiemment le premier 
désordre pour les livrer aux tribunaux et les 
paotr sévèremeQt ; qui sait même si quelques 
traîtres ne se mêlent pas parmi eux pour les 
exdtcr au crime qu'on est si impatient de 
cbàtier? 

Les nations s'enricliissent quand' elles aug- 
mentent leur revenu , mais non pas (piaDil te 
revenu de l une de leurs classes est usurpé par 
l'autre : elles s'enrichissent quand elles ven- 
dfiii mu/ [iliis f^randf quantité (lu leurs produits 
au mùniu prix , parce qu iih)) -: , pruiiiii^iiut da- 
vantage, le revenu du pauvre s'accroît aussi- 
bien que celui du riclie ; mais non pas quand 
le riche ne gagne que ce que le pauvre perd , 
quand le profit du commerce n'est autre chose 
que la dimiuution du salaire. los% même que la 
diminution du prix de la main-d'ccuTre per- 
mettrait de donner plus d étendue au commerce 
national, la production nouvelle qu'elle ei^te- 
raît serait payée trop chèrement, si elle disait 
naître une dasse malheureuse et souffi-ante. Il 
ne &ut point oublier que la richesse n'est que 
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la représentatKM) des douceurs et des comai»- 
ditc's de la vie ; et c'est pn.-iidre lé mot pour la 
chose, que île m-n- mie iipiilence factice ea 
condamnant la iiiition à tout ce qui constitue 
réctlemeiit la souflVance et h pauvreté. 

Le salaire n'est pas seulemeitt une compen- 
sation du travail , cfdculée à tant par heure 
d'aptis sa dorée ; c'est le laF^im paorre; 
et en cons^ence il dent suffire non-seulement 
)t son eiitretien pendant facti^tt, mais amsï 
pendant la remission du travail : il doit poiii>- 
Toîr à l'enËince et à la vietllesse comme à l'âge 
viril, à la maladie comme à fa santé', et aux 
jours de repos nécessaires au maintien des for- 
ces, ou ordonnés par la loi ou le culte public, 
comme aux jours de travail. 

Loin d'être avantageux , il est contraire à la 
IMXM^'rhé de rétat d'encourager un travail dont 
le salaire ne pourvoit pas à tous ces iKsoins 
âîwfs. Cm travail nouveau fera toujours naître 
one popaktion guî consentira à TaccompiiT. 
Cette popektion malfaenrense et sooflBrante sera 
toujours inquiétée! wnemiecEe Fonire public; 
elle sera afissi dangereuse aux antres qu'à charge 
à elle-même. Quand elle existe , il faut bien la 
wuver du désespoir ; mais il faut se garder de 
l'appeW k Texistence. 

Si un fonds est formé par FantorHé Bupréme, 



et adiniiiîstrc au nom de la loi pour venir au 
siîcoiirs des pauvres dans leurs maladies, dans 
ics saisons rij^oii relises , pendant l'interruption 
de leurs travaux, duns leur énonce ou dans 
ieur vieillesse ; ce fonda , qui existe en effet en 
Angleterre, dans la taxe des pauvres, sera bien- 
tôtregardécoomie le suppl£m,entde leurs gagesf 
et si, d'apsès une suite des comlnnBisditf «fc- 
cialesi les paavw se ironTHit dMts 1»' 
dépendance desridies; s^y a déjàptag icXTn 
que de denuade de travtùl, tes paaTres, assurés 
de recevoir des secours dans leur vieillesse oo 
leur maladie , d'en obtenir pour leurs enfans, 
se contenteront d'un salaire moindre , et se 
resigneront a ce qu'une partie de ce qui leur 
revient en justice, soit administrée par d'autres 
que par eux , pour leur servir comme fonds de 
réserve. Au reste, il faut convenir que, dans 
cette situation, s'il n'y avait point de taxe des 
pauvres, ils se soumt^ttraieDt néanmoins à tra- 
vailla: pour un salaire insuffisant : seulement 
cet état de prividions ne pourrait pas durer, 
parce que leur classe dépérirait rapidement. 

Dans l'ctat où la taxe des pauvres a réduit 
l'Angleterre , on peut considérer le revenu des 
pauvres comme se composant de deux parties : 
d'une part, le salaire insuffisant qn'ik reçoivent 
pour leur travail ; d'autre par(, le fonds levé 



par une conti îbution sur le public pour les sou- 
laf^iîr. Ce fonds qui , l'année dcnilcre , montait 
à fi,!GS,34o liv. slorling, dtivait diitrihuer des 
secours au onzième de l:i population; savoir, h 
cinq cent seize mille neuf cent soixante-trois 
personnes constamment assistées, à quatre cent 
vÏDgt-trois mille six cent soixante -trois qui 
l'ëlaient occasîondlement, en tout neuf cent 
quarante mille six cent vingt -six personnes , 
sur une population totale de dix mîUîons cent 
cinquante mille six cent qmnze indindiu, dont 
environ six millions n'ont aucune propriété. 
L&s assistes , rccL'vanI à peu près 8 liv. i4 sliel- 
lings par Lèlu' aiinuullenimit, pouvaient se con- 
tenter pour vivre d'un salaire d'autant moindre. 
Ces 8 liv. i4 sfaelUngs que leurs maîtres leur . 
épargnaient sur leurs gages étaient autant d'a- 
jouté au bénéfice que ces maîtres faisaient par 
le travail des ouviieis assïstéE. Maïs parmi les 
injustices ou les calamités qui résultent de cette ■ 
désastreuse institution, on ne doit point ou- 
blier la bizarrerie d'oter aux propriétaires une 
partie de leur revenu , pouip en faire un aux 
manufecturiers , dételle sorte que ceux-ci puis- 
sent vendre leurs produits aux etranf^ers sans 
profit pour la nation , et se payer de leur peine, 
seulement moyennant la perte qu'ils font làire 
aux autres ordres de la société. 
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En général on croit avoir fait quelque chose 
pour la prospérité d'une nation, quand on a 
{trouvé moyen d'employer l'activité des eaAms , 
et de les associer, dès leur plus bas jige, au 
travail de leurs pères, dans les manufactures. 
Cependant il résulte toujours de la lutte entre 
la classe ouvrière et celle qui la paye, que la 
première donne en retour du salaire qui lui est 
alloué, tout ce qu'elle peut donner de travail 
sans dépérir. Si les enfans ne travaillaient point, 
ii faudrait que leurs pères gagnassent assez pour 
les entretenir, jusqu'à ce que leurs forces fussent 
développées; sans cela les enfans mourraient 
en bas âge, et le travail cessorait bientol. Mais 
depuis que les enfans gagnent une partie de leur 
vie, le salaire des pères a pu être réduit. Il n'est 
point résulté de leur activité une augmentation 
de revenu pour la classe pauvre, mais seule- 
ment uae augmentation de travail, qui s'é- 
cbange toujours pour la même somfne, ou une 
dimiautioo dans le prix des journées, tandis 
que le prix total du travail national est resté le 
même. C'est donc sans profit pour la nation 
que les enfans des pauvres ont été prives tlii 
seul bonheur de leur vie, la jouissance de l'à-ie 
où les forces de leur corps et de leur esprit se 
développaient dans la galté et la liberté. ■ C'est 
sans profit pour la richesse ou l'industrie, qu'on 
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■ les afail ciilrtr, dùssisou Imitaiis, Jaiis ces mou- 
lins (le coton , où ils travaillèiit douze etquatorze 
heures 3)1 milieu d'une atmosphère constamment 
chargée de poils et de poussière, et où ils péris- 
sent succeGsivomeot de consomption «Tant d'a- 
voir atteint vingt ans. On aurait bodte d« cal- 
culer la Eomme qui pourrait mc'riter le sacrifice 
de tant de victimes humaines; mais ce crime 
journalier se commet gratuitement. 

De iiR'iiic on a quelquefois pense qu'on sou- 
iage[':iit la classe ouvrière, en la dispensant de 
l'observation du jour du repos etahli par la lé- 
gislation religieuse; on ne ferait encore qu'ag- 
graver sa situation. Contrainte comme elle est 
d'échanger tout le travail qu'il lui est permis 
de faire contre sa suhsistnnce, elle donne six 
jours de son labeur pour ce qui la &it vivre 
sept, parce qu'il ne lui est pas permis d'en don- 
ner davantage; dès que l'observation du jour 
du repos ng hii serait plus imposée , elle serait 
réduite à travailler sans discontinua tton pour le 
prix liebdomadairequ'elle reçoit aujourd'hui. Le 
premier paj s qui supprimerait le jour du repos, 
aurait , il est vrai , l'avantage d'étendre son de- 
bit en baissant les prix; il ferait la guerre à tous 
les ouvriers des autres pays ^ et les priverait de 
leur gagae-pain, jusqu'à ce qu'ils se Aistentsou^ 
mis à la même condhïwi. Hais dès qae les ou- 
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vriers des autrts pays auraient reDoncé k leur 
seule jouissance, l'avantage du novateur cesse- 
rait, le niarché se resserrerait , et le travail se- 
rait seulement devenu plus rude pour tous. 

Ce n'est donc point une simple obsiTvance 
liébra'itjue , que le repos du dimanche; ce n'est 
point une forme extérieure du culle, qui peut 
n'appartenir qu'à une seule nation , comme les 
purilications et les sacrifices ; c'est une loi de 
bienfaisance, qu'il est heureux de voir observer 
egLilcmenl par les cultes divers, juif, nuisul- 
maii , et chrétien. Ce repos n'a point été près- 
rrit à riiomme poiu' qu'il pût vaquer à ses 
prières et à ses cérémonies religieuses; mais 
poui' qu'il connût le délassement et la joie , pour 
que la douce gai té, pour que la danse, le chant, 
tous les plaisirs honnêtes dont l'homme sent le 
besoin , fussent aussi de temps en temps à por- 
tée de l'esclave et de l'ouvrier. Ce n'est pas au 
lîfièlc seul que le décalogue accorde un jour de 
l i pr.w , c'est aussi à l'esclave et à l'élrauger qui 
sont au service du Juif; ce n'est pas même à 
l'homme seul , c'est au bœuf et à l'àne qui tra- 
vaillent pour l'homme, afin que le bétail coor 
naisse aussi les jouissances de la vie. 

Il est difTicile de comprendre d'où vient que 
cette loi bienfaisante a été altérée par un seul 
entre les peuples chrétiens , el d'où vient que 
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chez lui le jour du repos et de la joie a étc 
changé en un jour de tristesse. Plus d'une con- 
sùqueucc l'tiuestc est résultée de ce rigorisme 
prétendu. L'interdiction des plaisirs innocens 
a doiuié une teinte sombre, et quelquefois 
cruelle au caractère de la masse du peuple; l'in~ 
lerdictïOQ des exercices bru^aus a fait chercher 
an refuge dans l'ivresse. Plus en effet l'obser- 
vation du jour da repos eEtdenatnreepar laBns- 
pensfon de tous les amusemens publics , et plus 
l'iTTOgncric devient un vice populaire; ainsi la 
morale a perdu ce qu'on a cru donner aux ob- 
servances- 
Mais, dira-l-on, si tous les ouvriers d'une 
nation travaillaient sept jours au lieu de six, ils 
feraient plus d'ouvrage et produiraient plus 
de richesse. Si chaque homme au lien d« dix 
heures en travaillai t douze ou quatorze par jour j 
si au lieu de travailler à journée il travaillait à 
la'tÂchc, etparconséipient avec toute l'activité 
et le zèle que Tintérêt peut kii &ire mettre à 
l'ouvrage; si chaque en&nt commençait dès le 
plus bas âge , si chaque vieillard continuait jus- 
qu'au dernier tenue de la vieillesse, la produc- 
tion en serait iiilinimeiit augmentée. C'est ainsi 
à peu près qu'Arthur Voung jugeait la France à 
laquelle il reprochait son oisiveté , et qu'il cal- 
culait le temps perdu, ou plutôt le temps ga- 
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gne pour la jouissance, par les petits proprié- 
taires, compares aux grands fermiers et aux 
)Ournaliers d'Angleterre. 

Ce sophisme tient à l'oubli d'un principe es- 
sentiel que nous avons reconnu en disant' l'his- 
toire de la formation de la richesse : l'homme 
travaille pour que l'homme se repose ; il faut 
toujours un repos correspondant au travail qui 
lui a prépare ses jouissance:. On doit aux pro- 
fères du la civilisation d'iivoir lait qu'un lioiinnc 
puisse se reposer pour dix, pour cent, pour 
mille; c'est-à-dire, d'avoir fait qu'en se repo- 
sant il puisse consommer en un jour ce que 
d'autres auront fait par dix, par cent, poi' mille 
jours de travail. 

Cette disproportion n'est ni le but de la so- 
ciété, ni celui de l'économie politique et de lâ 
garantie donnée aux richesses. Si tous privez 
l'en&nce et la vieillesse du pauvre de leur re- 
pos, si vous retranclicz sur les nuits du joui-- 
naliur des heures quu vous donnerez im travail , 
si vous ôtez à sa religion et aux solennilus de 
sou culte des heures que vous ajouterez à ia 
lutte par laquelle il ga}^ne sa subsistance, de 
la même main vous serez oblige d'ajouter au 
luxe du riche de nouvelles jouissances et une 
nouvelle mollesse, afin qu'il puisse consommer 
ce que ce travail nouveau aura produit. Certes, 
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luî-mènae ne vous remerctrait pas de lai avoir 
procuré ces nouvelles jouissances , si chèrement 
achcte'es et si peu senties; il ne s'aperçoit pas 
même que son linge est un peu plus fin , que 
l'acier dont il se sert est un peu plus. brillant , 
parce que quelques centaines de créatures hu- 
maines ont été privées de leur sCHnmeil, ptnir 
faire naître en lui , et satisfaire ensuite cette 
nouvelle &utaisie. 

Au reste, ce a'est pas le riche qui est le bat 
de l'ordre social ; la richesse n'est désinJ>le dans 
la société que pour l'aisance qu'elle répand 
sur toutes les classes. Autant que raugmealatïoa 
du travail contribue à augmenter cette aisuu:e> 
ce travail est lui-même une bénédiction natio- 
jiale : aussitôt, au contraire, qu'on ne coo&ïdère 
plus ceux qui l'accomplissent , mais seulement 
ceux qui doivent en )onir> il peat se dianger 
en efiroyiUe cslaimté. 
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CHAPITRE Vr. 

Da taux <Ie l'inCdrft. 

salaire et le profit sont les élemens constî- 
tiitîÊ du prix de chaque chose. Le saluire reprc- 
seiite le travail immiidiat qui l'a accomplie. I.c 
pi-olit représente l'avantage qui résulte des tra- 
vaux passes, au mo^cn desquels elle s'est ac- 
complie plus tâcilement. Dans ce prolït, oa 
distingue toujours deux parties, l'iiitérùt du 
capitalise , qui n'est que le pur loyer du ca- 
pital^ dégage de tout travail de toute com- 
petisatloQ pour l'habileté de celui qui l'emploie, 
et le proSt mercaaUle, qui est cette compen- 
sation même, et qui, tout en se proportionuant 
à la somme du capital employé , participe ce- 
pendant à la nature du salaire, s';iccri>it par 
rbabiieté, et se perd par la u^lgli^^eiice. 

les mardiauds, auxquels II est toujours in- 
diffèrent de gagner par la perte d'autrui, ou 
par l'avancemeut commun de la richesse , inet- 
tant leurs pralits eu opposition avec l'înlcrèt 
des -capitalistes, out regardé le commerce com- 
me d'autant plus avantageux à l'élat, que te 
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taux de l'iolérêt était plus bas. En effet , lors- 
que le résultat d'une opéraUon leur rapporte 
dix pour cent sur le capital employé , il vaut 
mieux pour eux en mettre six ou sept dans leur 
bourse , et ne donner au capitaliste que quatre, 
ou que ti'ois , que de donner cinq et ne garder 
que cinq- Mais Ton sent que wt avantage d"unc 
claiîseestacquis au (.lulriiuL-dt dfi l'^uilrr, et que 
le revenu national n'en est nullement aug- 

I.a Litissc du taux de l'intérêt nionlre seule- 
ment de deux chosesTune; ou que le capital 
est augmeaté pour un, besoin donné, ou que 
le besoin a diminué pour un même capital; 
l'une de ces deux circonstances est un moyen 
de prospérité , et l'autre une calamité ; et jus- 
qu'à ce qu'on sache avec précision quelle est 
celle des deux qui prévaut , et jusqu'à quel point 
elles se combinent l'une avec l'autre, on ne 
peut conclure de la baisse de l'intérêt autre 
chose, si ce n'est que les capitalistes perdent 
une partie de leurs revenus. Si cette baisse est 
l'effet de l'abondance des capitaux, cette partie 
des revenus des capitalistes passe aux négocians; 
et, leur tenaot lieu du profit qu'ils poiivaieut 
&'re, eQe leur permet de vendre à plus bas 
prix , et d'étendre leurs affaires. Si cette baisse 
est l'effet de la sospoidon des affaires, cette 
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partie des revenus des capitalistes 'passe anssi 
aux ncgocians, pour compenser le profit qu'ils 
ne font pas; mais elle n'ajoute rïen à lenrs re- 
venus , et il y a perte nationale. 

D'après cela, l'on comprend que les efforts 
de plusieurs législutoiirs pour réduire le taux 
de l'intérêt, pour le fixer, ou pour le suppri- 
mer' tont-à-fait, étaient déraisonnables. Les 
tentatives de suppression et de proscription de 
tout intorét , sous le nom d'usure, ont e'te ea 
général, la const'qneuce des préjugés religieux, 
<et de la manie d'appliquer la législation des 
Hébreux à l'Europe moderne. Elles n'ont jft- 
maïs eu d'antre rrâultat que de forcer les oon- 
tractans & s'envelopper d'un mystère qu'ils ont 
d& se filtre payer, et qui a été un pi^e pour la 
bonne foi des uns ou des autres , ou de forcer 
les caplblisk'i^ ;t (!ni[)Ioyer liors de leur pays 
des capitaEiv qn'ili in; pouvaient placer autour 
de chez eux avec la mùme sûreté ou le même 
STantage. La fixation du taux de rïnlérêt est 
déraisonnable, car le profit que les capitaux 
peuvent rapporter étant variable, et dépen- 
dant des besoins de la place, le loyer qui doit 
être alloué pour leur emploi , doit varier avec 
ces besoins et ces profita. Enfin, la tentative 
même de réduire le taux de l'intérêt est impo- 
litiqne. Cet intérêt est une partie du revenu 
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national; et, considère isolement, il est avan- 
tageux qu'il soit considérable, Au eonlrairc , la 
diminution de la rente des capitaux nationaux 
est un mal natioDal. 11 est vrai que ce mal est 
souvent le symptôme d'un bien qui peut lui 
être infiniment supérieur, savoir l'accroisse- 
ment des capitaux eux-mêmes; m'ab, en aug- 
mentant le symptôme , on n'augmente nulle- 
ment la chose , pas plus qu'en faisant tourner l'ai- 
guille d'une montre, ou ne fait passer le temps. 

Lorsque le bas prix de l'inle'rét est la consé- 
quence de labondancc des capitaux , il en 
résulte de grands avantages pour le commerce, 
et une augmentation de débit, qui est accom- 
pagnée d'une augmentation réelle de revenus. 
Avec de plùs grands capitaux , le fiibricant et 
le commerçant font leucs achats et leurs ventes 
dans un moment plus opportun ) ils ne sont 
point pressés pour l'une ou l'autre opération , 
ni réduits à pourvoir au moment présent par 
un sacrifice. En faisant tous leurs travaux plus 
en grand, ils épargnent sur le temps, et sur 
tous les faux frais, qui sont les mêmes pour 
une petite et pour une grande somme. 

Ce sont là, peut-être, les seuls avantages 
qui résultent, pour la fabrication, de l'emploi 
d'un plus grand capital circuka^ lorsque le be- 
Boio est borné. Mais le plus.B0urait le besoîn. 



.OU U demande du marché, est susceptible de 
s'éteodie, et l'augmentatioa du capital circu- 
lant permet de &ire une plue grande quantité 
d'ouvrage, sur lequel le profit total sera plus 
grand, quoique le profit pruporlïoauel soit plus 
petit. Ainsi, quand la société, qui avait vingt 
millions, de capital circulant, rapportant diic 
pour cent, moitié décapitai , moitié de proiit, 
se trouve en avoir quarante , qui ne rapportent 
plus qnehuïtpour cent, partagés de même , le 
revenu des capitalistes ,- d'une part> celui des 
négocîaDSf de l'autre, nes'en trouvent pas moins 
accrt» d'un million à s^e cent mille francs. La 
baisse du taux de l'intérêt détermine presque 
toujours le fabricant a employer dans sa fabri- 
cation Tin phis grand capital (ivc , et ii pousser 
plus loin la division du travail et les machines, 
d'où il résulte une nouvelle réduction dain^le 
,prix de ses produits, qui fera le sujet du cha- 
pitre suivant. 

L'augmentation des capitaux dirculans, d'où 
résulte une diminution du taux de l'intérêt , et 
une économie dans Fadministration de la &bri- 
cation, est un avantage pour chaque nation 
comparée avec les autres, parce qu'elle lui 
permet de réduire ses prix de fabrication , d'é- 
tendre sou marché et d'augmenter son débit 
anx dépens de ses rivales. Mais si l'on considère 
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une natioD absolument isolée , ou bien si l'on 
considère l'^isemble du monde conunerçant , 
l'augmentation des capitaux n'est désirable 
qiKiuIant que l'emploi qu'on en peut faire ang- 
metile on même temps. Or , toutes les fois que 
leur inte'rèt baisse, c'est un signe certain que 
leur emploi diminue proportionnellement ii 
leur quantité; et cette baisse d'intérêt , qui est 
toujours un avantage pour quelqu'un, est tou- 
jours aussi liée avec le mal d'autrui> ou parmi 
les compatriotes, dont elle diminue les rentes , 
ou parmi les étrangers, dont' elle suspend le 
travail. 
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CHAPITRE VII. 

De la dinsion du travail et des nuchiDCf . 

L'accumulàtior âescapîtaûx et la réduction du 
taux de l'intérêt, déterminent presque toujours 
le fabricant li eiiipluvL'r deux expediens, qui 
mardiciit orclinairoiiiL'iit ensemble, la division 
du travail et les niadiiiics. Tous deux tendent à 
réduire son prix de fabrique, et par conséquent 
a étendre eod débit. La division du travail sup- 
pose qnel'eatreprise est &ite sur une beaucoup 
plus grande échelle; puisque chaque ouvrier 
reduit à une seule opération trouve moyen de 
s'en occuper constamment; elle exige donc 
plus de capital circulant : d'autre part la mul- 
tiplication des machines qui remplacent ou 
abréi^ent le travail de l'iiomme, demande tou- 
jours un premier établissunieut coûteux, une 
première avance qui ne rentre qu'en détail ; 
elle suppose donc aussi la possession de capi- 
taux oisi& qu'on peut ôter au besoin présent , 
pour en fonder une sorte de rente perpétuelle. 

La division croissante du travail, est, comme 
nous-l'avons déjà vu, Ja {dus grande cause de 
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raccroissemcnt de ses pouvoirs productifs. Clia- 
cun fait mieux ce qu'il fuit uuiquemi^nt ; et 
lorsque enùa toutsoti travail est réduit à l'opé- 
ration la, plus simple, il arrive à la faire avec 
tant d'aisance et de ra|Hdité , que les yeux ne 
peuventle suivre, et que l'on comprend k peine 
comment la main de l'homme pent parvenir à 
ce degré d^adree3e et de prcmiptitude. 

Souvent cette division fait reconnaître que 
l'ouvrier n'équivalant plus qu'à une machine, 
une macliitic peut en effet le remplacer. Plu- 
sieurs {-randes découvertes dans les mécaniques 
appliquées aux arti> , ont e'tc le résultat d'une 
semblable observation de l'ouvrier ou de celui 
quil'emploie. Mais par cette division, Tbomme 
a perdu en intdli^iiee, en viguenr de corps, 
en santé, en galté , tont ce qu'il a gagné «n. 
ponvairponr produire la ricbesse. 
• C'est par la variété de ses opéraUoos que 
l'&me se développe; c'est pour en iaire des ci- 
toyens , qu'une nation veut avoir des bommes, 
non pour en faire des machin eg^à peu près sem- 
blables a celles que le feu ou l'eau font mou- 
voir. La division du travail a donné du prix à 
des opérations si simples que des enfaiis dès le 
plus bas âge en sont capables ; et des eofans, 
uvantd'aTOÎrdéreloppé aucune de leursfacnltés, 
avant d'avoir c<mDu «ucuoe des jeuiasances de 
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la vie, sont condamnés ea effet à faire mouvoir 
une roue , à loamer un robinet , à dévider une 
bobine. Plus de galons, plus d'épingles , plus 
de ûls et de tissus de soie et de coton sont 
le ihnt de cette grande division du travail ; 
mais à quel prix odieux ih ont ctc achetés , si 
c'est par le sacriiicc moral de tant de milliers 
d'hommes ! 

A l'occasion de la division du travail, une 
partie du capital national a toujours clé (ixce , 
iiou pas dans une machine , mais dans l'ouvri» 
lui-même qui en £iit les opérations. Il lui a 
làUu un certain apprentissage , un certain em- 
{doi de son temps» une certaine consommation 
de subsistance sans revenus, pour acquérir 
cette habileté» par laquelle il est supérieur au 
commun des hommes. L'cpinglier, le tisserand, 
l'ouvrier dans une filature , savent Taire quel- 
que chose de plus que le manœuvre ordinaire ; 
ils ont acquis la connaissance de leur métier 
par plus de travail et de pins longues privations. 
On ne remarque point l'emploi et la déperdi- 
tion du capital qui les a formés , parce qu'il est- 
pris sor lenrs petites avances on sur les petites 
économies de leurs parens. Cependant ils ont 
réellement coûté une certaine somme , et lem' 
traTaîl devrait en rapporter la rente à fon^ 
perdo, en sus du salaire commun. Il arrivepre^ 
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que toujours tout le contraire ; on voit le plus 
souvent le m;iriiifii( lin-;cr travailier à plus bas 
prix que ne l'uraif l'ouvrier de terre , ou le 
manceiivre (les iKuçons; l'habileté qu'il a ac- 
quise n'a servi qu'à compléter la valeur insuf- 
lisante de son tïavail , de maDière à la rendre 
égale au prix de sa subsistance. 

C'est un malheur que d'avoir appelé à l'exi- 
stence un homme qu'on a privé en même temps 
de toutes tes jouissaoces qui donnent du prix 
à la vie, que d'avoir donné à la patrie un ci- 
toyen qui n'a aucune affection pour elle, et au- 
cun attaclienient l'ordre établi ; c'est en 
même temps iiiic mauvaise spéculation éco- 
nomique, cur cet liomme ne fait pas naître 
par son travail un revenu égal à sa dépense, 
il ne remplace pas le capital qui avait été accu- 
mulé pour le former lui-même. Telles sont les 
funestes conséquences de l'ardeur avec laquelle 
chaque producteur, cherchant à étendre son 
débit, lait la guerreen même temps àses rivaux 
et à ses ouvriers, et convoite un profit nouveau 
qui nepeut être prisque sur la vîedeshorames. 

L'emploi des macliiiies pour remplacer le 
travail de l'homme, est une opération ana- 
logue a l'appel et à la formation de nouveaux 
ouvriers. De la même manière , la baisse du 
taux de l'ialérêt engage à chercher ^el em- 
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ploi productifon pourra faire d'un cspîtil sur- 
abondant. De la même manière, l'augmentstion 
depfoductioii qui en résulte est un avantages! elle 
est excitée par la demande , et si elle ne fait que 
correspondre à une augmentation de consom- 
mation ,- maïs elle est une cause de souftVance 
générale, si elle n'est déterminée que par l'ac- 
croissement des capitaux et non par celui des 
revenus , si elle donne sedlement à l'inventeur 
on moyen de faire k guerre à ses confii^reg , et 
de leur enlever leurs pratiques. 
* Au ren<)uvellement des arts et de la civilisa- 
tion, il se présenta tant d'burnge k &)re et si 
peu de bras; l'oppression a'«5t'teÙfetlient>réi 
duit la cÎBBse pauvre; il restait tant de tenues 
incultes dans les champs, tant de métiers aban- 
donnés dans les villes , et les souverains recla- 
maient tant de soldats pour la guerre , qu'il 
semblait qu'on ne pouvait jamais assez épar- 
gner la main-d'oeuvre, et que tout artisan ren-> 
TOjé' d'un métier, en trourerait toujours dix 
aabeg qui s'offriraient à lui. Les circonstances 
ne sont plus les mêmes aujourd'hui, et te tra- 
vail ne enfEt plus aux travailleurs. Mous en 
avons déjà indiqué quelques causes , et nous 
en verrons d'autres encore ; en attendant , per- 
sonne ne contestera sans doute qu'il n'y a de 
l'avantage à substituer une machine à un 
TOMB I. - «4 
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hoinme, qu'autant' que cet homme trouvera 
d&i'cuvrage ailleurs, et qu'il vaut mieux que 
la population se composé de citoyens que db 
machines à vapeur, lors même que lâs ëtofiès 
fabriquées par les premiers seraient' plus <^è- 
res que cultes des secoudes. 

Une phis grande division du lr;ivail , toujours 
lice à un plus grand capital circulant, et l'em- 
ploi d'un plus grand capital fixe, peuyeni pré- 
senter un avantage 3 l'entfepfen^filii-jfit, ;faire 
fleurir sa manufacture, sansqu'on^fâ"^ eocore 

sïon par uMe^démande^plus- co'Asiâérdble , l'a* 
vautage est certain; car il conservera le même 
salaire à ses ouvriers, quoiqu'un-plus grand 
capital cïi'culaut soit employé à en maintenir un 
phis f^rand nombre; il paiera le même intérêt 
aux capilali.'ites, quoique les machines qu'Uaura 
lait construire, emploient d& JiOuteeuxI capi- 
taux; il réservera pofirfcivpi^ÎBëilff.an^t^J^l^t 
proportionnel, quiiiîtpl'îli'le j^S^I^S^iai^tine 
plus^grapde soiamé.., ?,^.-'r,5m ^ rs'uîq J' , 
.,*6^iift^iïwàwll)& 'par 
ftppiiÙ^é^j^i&3^^ySDi.i^lSè\yoÏÏTe de-ca- 
pitauxsut^bondansi qne.leS' propriétaires con- 
sentent à faire travailler, i plus bas prix , l'em- 
ploi de ,çes;c^ti|U^/à construire dos niacliiaes 



qui le metteot en état de vendre à meilleur 
marché, et parsconséquent, d'aller chercher 
plus loin des cojasomniatcurs nouveaux pour 
lui, pounra encore être un avantage national 
acquis aux dépens de producteurs étrangers. 
Il fera naître un revenu par dos capît^kux qui san^ 
lui -sellaient' demeurés oisir^; il ne dimiuitera 
rien,st)r leq stiaipes sce, compalnotes, quoir 
qu'il fasse perdre leur salaire à ses. (^mpétii 
teurs étrangers; et il fera naître pour lui-itiâras 
un profit mercantile du même capital nouyeaii 
qui paiera un intérêt au prêteur. : , . ■ • 
. Mais si le fabricant, sans laugmentatiQii de 
den^audei .sans.augqijeiitatioii de capitaux, 
convertit seulement., une partie deson.çapit^ 
circulant en machines, renvoie un aomb^ 4^ 
ses ouvriers proportionné à l'ouvrage qu'il fait 
faire par dcsagens aveugles, et sans étotidrc son 
débit , n'augmente que son profit parte fjii'il se 
procure à meilleur marché ce qu'il vend, la 
perte sociale est eerlainc , quelque avantage 
qii il y lioiive en ro:i parlicidier. 

Ces trois cas diflereus ne se présentent point 
au reste d'une manière isolée ; une légère 
augmentation de demande est souvent si^ y i^^ 
d'une production qui la surpasse de hoauçov^;j 
les capitaux; consaere's à da nouvelles .ntachû^ 
peoreat.ètre en partie nouveaux, en partie 
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retranches du capital circulant qui payait les 
salaires ; et le résultat de ces combinaisons di- 
verses se complique assez pour que le fabricant 
lui-même puisse rarement savoir s'il.a provo- 
qué la demande , ou si elle est venue te dier- 
clier. 

Dans un pays où les denrées sont à vil prix , 
une manufacture qui emploie beaucoup de 
main-d'œuvre est convenaJile, parce qu'elle 
multiplie les consommateurs de ces denrées. 
De même , dans un pays où les capitaux sont à 
vil prix, une manufacture. qui fixe beaucoup 
Ae -capitaux, qui demande de très - grandes 
avances, peut être convenable , parce qu'elle 
fera fiructifier des capitaux qui ne trouvaient 
pas d'emploi. Cependant il est plus facile en- 
core de déplacer les capitaux que l'industrie.' 
Les capitaux qui ne trouveront pas d'emploi 
dans une ville riche, pourront eu aller cIilt- 
clier un dans une ville pauvre; mais les ou- 
vriers qui aurcHit été congédiés pour que lenr 
ouvrage Rit hit par une machine, eouiront ris- 
que de mourir de fàim. 

'L'abondance ou des denrées ou des capitauk , 
est une bonne indication de la direction qu'il 
cofivîent de donner à la population indu»' 
trieuse d'un pays. Ce ne sont point en général 
les mêmes régions qui présentent aux mannfac- 
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tures ces deux avantages. Dans les villes opu- 
lentes où les capitaux sont abondans, lors 
même que les denrées sont à bon marché , la 
vie est clière , parce que les loyers sont élevés. 
Si l'on y établit quel<pe manufacture , ce doit 
être de celles qui emploieat beaucoup de capi- 
taux, I>eaucoap de science, et peu de bras. En 
revanclie, dans les pays pauvres où les trans- 
ports sont diiSciles , où les denrées ne se vepr- 
dent pas , où l'agriculture languit faute de 
consomniatears , si l'on établit quelque manu- 
facture, ce doit être de celles qui emploient 
beaucoup de bras , et peu de capitaux , peu de 
pouvoirs scientilîques. Ainsi la manufacture 
d'horlogerie et de bijouterie convient émiAem- 
meqt à Genève; plus elle se perfectioute, plus 
elle demande et de fonds et de talent, plus 
est propre & une ville opulente et .où la vie 
est dière; jdus, d'autre i^et, cette même ville 
doitrenoncer à la manufacture de dentelles, & 
cdles de toilerie et de lainage , oîi la main- 
d'œuvre commune entre dans le prix pour «no 
plus grande part que les profits des capitaux. 
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1:hapitre viir. 

Itésuliais de la luite pbtir produire h meilleur mirclid. 

^ODS avons vu que 1^ lutte établie entre les pro^ 
ductctirs pour s'enlever rcdproquemeat leurs 
pratiques, tendait hlcur F.iire produiredavantage 
à pliisbas prix, sansegard à lademandedtimonde 

romniiTr.nif ; et nous avons dt'uioutnf que, st 

qui cnridiissait quelques individus, raiisait une 
perte certaine à tous les autres. On olijeclcra 
avec raison qu'une production nouvelle crée à 
son toiir un revenu nouveau, et que, lors même 
que la demande qui résulte de ce revenu ne 
'vient qu'après la produclion , cela n'empêche 
pas qu'elle ne puisse l'absorber. Il est vitii •: 
mais le revenu nonv^u qui résulte' de ce que 
les producteurs ont consenti à travailler à 
mcilleiir marrîie , doit rire moindre que la 
produclloii iioiivuUc. Cuttu [iroposilioti nous 
parait évidente par elle-même; nous djjbbns ce- 
pendant la développer encore par des exem- 
ples. 

Le premier efièt de la concurrence a été de 



&ire baisser les salaires, et de Êùre croître en 
même temps le nombre des ouvriers. Sappo- 
sons cent ouvriers gagnant chacun, dans une 
manufacture d'étoffes, 3oo francs dans l'an- 
née; leur production annuelle peut ûtre repre- 
sente'e par dix mille aunes d'étoffe , leur revenu 
et leur consommation monteront à 5o,ooo 
francs. Que dans dix ans , on ait dans la m<^me 
manufacture, deux cents ouvriers, dont le sa- 
laire annuel ne soit que de 300 francs par an , 
leur production sera certainement double , ils 
donneront vingt mille aunes de la même étoffe, 
cependant leur revenu et leur consommatïoD, 
ne monteront qu'à 40,000 francs. H n'y a donc 
point dans le revenu desouvrîers» une augmen- 
tation proportionnelle à celle de leur prodnc- 
tion. 

Dans la même manufacture , un capital cir- 
culant de 100,000 francs, rapportait annuel- 
lement au &bricant i5,ooo francs, sur lesquels 
il paj'ait 6 pour cent d'ïnte'rêl au capitaliste, 
on' 6,000 firancs, et il en gardait 9,000 pour 
lui. L'angtoentation des capitaux et la baisse 
du prix de l'intérêt loi ont pertnis d'étendre 
ses affaires , et de se contenter lui-même d'un 
moindre bénéfice , parce qu'il travaille sur une 
plus grande 'somme. Il a mis 300,000 francs 
dans sa fabrique , il n'en paye que 4 pour 
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cent) ou 8)000 francs au capitaliste; il ne 
garde pour lui que le 8 pour cent, et croit 
poartant avoir très-bien fait ses aOaires; car 
son rereou s'est élevé de 9 à iG,ooo fraacs , et 
celui du caphaliste'de 6 à 8,000. Cependant 
leur production a doublé ; mais leur revenu , et 
par con^cqueiit leur consommation , ne se 
sont augmentes cfue dans-le rapport de 5 à 8. 

Profitant encore de l'aboudance des capi- 
taux, le tàbricant a ajoute à sa manufacture 
des machines nouvelles assez perfectionnées 
pour doubler sûa produit annuel. Il y a consa- 
cré a 00, 000 francs qu'il compte avoir placés 
avec un grand avantage , car il en relire le 
même profit que des premiers jîoo,ooo francs 
qu'il a mis en circulation, c'est-à-dire , 8 pour 
cent pour lui , 4 pour cent pour le capitaliste; 
en tout, 34i0oo francs. 

Mais ici le décroîssemeut de la consomma- 
tion se fait surtout sentir. 11 y a dix ans, le 
produit était dix mille aunes d'étoffe, et le 
revenu représentant la cOnstHnmatïoa étùi 
45,000 francs, savoir: 3o,000 aux'oavrîera , 
6,000 au cajlitalïsle , et 9^000 au &bricant. 
Aujourd'hui , le produit s«ra fpiarante mîUe 
aiînes des mêmes étoffes, et le rerenli total, 
leprêsentuit la conBoaimalkm, ne sem que de , 
88,000 francs, savoir: 40*000 aux ouvriers, 
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8,000 au Capitaliste qui a prêté le capital cir- 
culant , 8,000 h celui «pli a prêté le cajùtal 
fixe, et 53, 006 au fabricant, dont i6,opo pour 
profit du capital circulant, et 16,000 pour 
prolît du capital fixe. La production aura qua- 
druple , et la consommation n'aura pas même 
dbublc. 11 ne faut point &îreentrer«alignede 
compte la consommation des ouvriers qt^i an- 
rontËiit les machines. Elle est couverte par ler 
300,000 francs qui y ont été consacrés, et elle 
fait partie du compte d'une autre manufacture , 
où les mêmes faits pourront se représenter. 

Cependant, lorsque !a production quadriq)le, 
et que la consommation ne fait que doubler, 
il &ut qu'il j ait quelque part une industrie 
dont la consommation quadruple , tandis que 
sa production ne fait que doubler ; ou bien il y 
aura surcharge dans le commerce, embarras 
daus la vente, et perte finale. Chaque fabricant 
compte sur l'inconnu, sur l'étranger; î! se 
figure que, dans quelque autre profession, il natt 
des revenus nouveaux dont il ne cherche 
point à se rendre compte; mais toute; les in- 
dustries se ressemblent , tote les étrangers se 
mettent en rapport et comparent leur prir , et 
le compte qu'on avait fait d'abord pour une 
seule manufacture , s'applique bientôt à ttjute 
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une nation; ctcnGaà toiitlc marclié du monde 
connu. 

Les feits que nous venons de présenter, 
sont universels; rhaquc fabricant qui aura 
augmenté sa inauiifacturt' , non pas en raison 
da besoin qui lui aurait permis de ronscrver à 
chaque ouvrier le même salaire, tout en en 
prenant de nouveaux , à chaque capital le 
in£me intérêt, tout en employant une plus 
grande somme, trouvera les mêmes résultats , 
s'il &it les comptes de sa &brÎ4jue. Si , au lieu 
de ne songer qu'à lui-même, il iaït ceux de la 
branche d'industrie qu'il exploite dans son 
pays , il verra encore le même calcul se véri- 
fier. Le comniereo peut s'aceroUre ; mais si son 
aecroi.weniL'nt tient ii la tliminiition de ce qui 
était, payé atilrefois pour cliaquc salaire, et 
pour l'intéi-ét de cliaquc millier de francs , la 
consommation ne marchera point d'un pas 
égal avec la production , et le résultat général 
ne sera point une plus grande prospérité. 

Ce calcul contredit, par sa base, un des 
axiomes sur lesquels on a le plus insiste en éco- 
nomie politique; c'est que la plus libre concur- 
rence détermine la marclte la plus avantageuse 
de l'industrie , parce que chacun entendait 
mieux son intérêt qu'un gouvernement igno- 
rant et ioattentifne saurait l'entendre, et que 
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l'intérêt de chacuD formait l'îûtérét de tous-. 
L'uD et l'autre axiome est vrai, etlaconcbiEàen 
n'est cependant pas juste. L'intérêt de chacun 
contenu par tous les autres serait en effet l'in- 
térêt de tous; mais chacun cherchant son in- 
térêt propre aux dépens des autres, aussi-bien 
(jue dans le développement de ses propres 
moyens, n'est pas toujours contenu par des 
forces égales aux 8iennes;'le plus fort trouve 
alors son întérét'à prendre, et le pins £iible 
trouve encore le sien à ne pas lui résister ; car 
le moindre mal , autant que le plus^andbien, 
est le but de la politique de l'bomme. L'injus- 
tice peut souvent triompher, dans cette lutte de 
tous les intérêts les uns contre les autres , et 
rinjuslicc sera presfjuc toujours, dans te cas, 
secondée par une force publique qui se çroiin 
impartiale , qui le sera en effet, puisque, sans 
examiner la cause, elle se rangera toujours du 
côté du plus fort. 

Reprenons notre même manufacture , et nous 
verrons l'intérêt de chacun, mais l'intérêt forcé, 
le conduire à un résultat bien décidément con-' 
traire à l'intérêt du plus grand nombre , et peut- 
être, en fin de compte, contraire à l'intérêt 
de tous. 

Du progrès naturel de la société résulte un 
accroissement constant de capitaux, et d'un vic<; 
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dans l'oi^anisation sociale, que notis examine- 
rons àilienrs , résulte un accroissement constant 
de la population ouvrière, et une offre de 
bras habituellement supérieure à la demande 
du travail. C'est entre ces deux puissances pro- 
gressives que le fabricant est placé , avec sa 
snanulàcture , où il n'emploie que 100,000 ff.f 
et cent ouvriers, à 3oo francs de gages. Un 
autrecapitaliste lui offre encore ioe,ooo francs; 
il est de son intérêt de les prendre, puisque > 
comme Dons' l'avons tu, il portera son revenu 
de g,ooo francs à 16,000. Il est de Tintât des 
deux capitalistes de se soumettre à une re'duc- 
tion d'intérêt , puisque , sans cela , ia moitié 
du capital resterait oisif, tandis qu'en acceptant 
le 4 pour )00, au lieu du 6, leur revenu réuni 
montera de 6 à 8,000 francs. U est de l'intérêt 
de la classe ouvrière de se soumettre à une di- 
minution de gage , soit qu'elle ait réellement 
augmenté en nombre , ou que la demande pour 
BOD travail ait été diminuée par des macbines. 
Si elle profitait de ce qu'elle est la plus nom- 
breuse, pour détruire ces machines, la force 
publique la repousserait. Chacun , pour son in- 
térêt , renonce à une partie de son revenu , 
jusqu'à ce que celui pour le profil duquel tous 
les sacrifices semblaient avoir été Jàîts, et qui 
paraissait prêt àen recueillir les fruits , trouve à 
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son tour (^uCf quand les revenus diminuent, 
on achète moins, et que la production de la 
manufacture n'est plus en rapport avec la de- 
mande du marche. 

Sousquelquepointdevueque l'on considère le 
progrès de la richesse, on arrive toujours au 
même résultat. Lorsqu'il est gradué , lorsqu'il 
est proportionnel avec lui-même, lorsque au- 
cune de ses parties ne suit une marche précipi- 
tée , il répand un bien-être universel; mais dès 
qu'un des rouages accompUtson action plue tàl 
que les autres, il y a souffrance ; nous avons vu 
celle qui naissait d'une consommation plus 
rapide que la formation du l'evenu, celle qui 
résultait d'une production plus grande que la 
consommation ; nous venons de voir celle qui 
provenait d'ime économie qui formait plus de 
capttnti\ que les besoins tie l'industrie n'en 
pouvaient employer ; une sou rfranee plus gran- 
de encore résulte d'un accroissement de popu- 
lation supérieur à la demande du travail. De 
toutes parts il semble donc que l'action de cha- 
queînilividutendàpresserle jeu de la machine. 
Peut-être le devoir du gouvernement consis- 
terait-il à ralentir cet mouvemens, pour les 
régulariser. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait place pour le déve- 
loppement de raclivité humaine dans la créa- 
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tîoa de la richesse , toutes les fois qu eUe s'exerce 
Rajouter au fonds gtiiicral, et non à se le dis- 
puter; toutes les fois que l'homme lutte avec 
la nature , et non avec un autre homme. Ainsi, 
l'application des sciences aux arte ne s'est pas 
bornée à l'inveirtion des machines, qui elle- 
même étaïtbautement utile, lorsque plusd'ou- 
yr^B était demandé que la population -ne pou- 
vait en offrir. Les sciences ont enccnre sBPVi à 
la découverte de matières premières , d'iagrér 
diéns de teinture, de procédés conserraMurs 
plus sfirs et pins économiques : elles > ont' &it 
iaire a nitilleiir mardie de meilleur ouvrage. 
Elles ont sûii,^iu' Uisantc ilesonvriurs, aussi-Lien 
que les produits de leur industrie; et elles n'ont 
pas seulement augmenté la richesse numérique,» 
mais aussi ie.lnen>^ti%'quî.enTéaiiIte pourThu- 
nanité. 

.-■ Dç;mâmê, lorsque les nations n'ont fiiit que 
sBÔveB les iadicadons) de la natnee',--et ^ofiter 
de leurs aruilages de climat de sol , d'eicpo» 
sîdoa-v dS' -{loeaession dé matières! premiàies,- 
eUes-nese-sobt. point mi^ dansnne posilioa 
foncée; elles n'ont point recherché une opulence 
apparente , qui se chatte pour la masse du 
peuple en misère réelle. C'est encore pour elles 
un aTaiit3ge._natdrel^ que Ja- supériorité des 
^uItéB'dssihonn»8.«iêm« dcintelloftse com- 
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poâent. La natui'e, proiligui; poui- de certains 
climats, semble avoir réserve :i ceux ijiii lea 
habitent, une industrie^ (iiic iuteltigenee, iiiia 
force de coi^s , une coaslance au tiavail ^ qui 
n'ont pas mâme besoin d'être déretoppées pav 
r^dacation. Mais d'autres qualité, d'autres ver- 
tus semblent contrïbuer plus efficacement en- 
tore à raccroiseement de la richesse, comme 
au bonheur de la socie'té ; ce sont l'amour de 
l'ordre, rc'cononiie, lasoLrieté, la justice. Ces 
vertus sont presque toujours Toiivra^e des in- 
stitutions publiques. La religion, leilucutiun, 
le gouvernement et le poitiE d'honneur chan- 
gent la nature des hommes; et, de même qu'ils 
peuvent en &ire de boas ou de mauvais citoyens, 
ils les rapprochent ou les éloignent du but que 
Vloît se proposer l'cconbmîe politique. 

Les nations intelligentes et industrieuses, 
avec le même emploi de forces, feront pbis de 
travail; les nations sobres et vertueuses , avec 
le même revenu, auront plus de jouissances; 
les nations libi-es et amies de l'ordre, avec les 
mêmes capitaux, auront plus de sécurité. Au- 
cune des vertus sociales n'est perdue , pour\ a 
qu'on ne les mette pas à l'enchère. Les nations 
le plus sagement constituées seront les plus 
heureuses, tant qu'elles ne perdront pas de vue 
la proportion fondamentale entre la demande 
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et le travail ; mais si elles descendent une fois 
à la misérable manœuvre de travailler on rabais 
pour enlever des pratiques aux peuples rivaux , 
ni l'intelligence, ni la sobriété, nï la liberté, 
ne les satnenAit de la soufl&ance. 



tlVSS IVf CBABITJtB 58S 



CHAPITRE tX. 

Des motiopolei ^lablix par le gouvernemeiir. 

Noos Tenons de dire qu'il p'était point vr^ 
que le gouvemement n'^t aucim besoin de se 
mèlerdudéTeloppementdelaridiessecommer" 
àalejenrabandonnantauxlîbrëseffelsdelacoa* 
currence, il n'«st point cniain qu'il n'en résuttit 
pas une oppression et une souflrance excessirea 
pour plusieurs individus, et peut-être, par lepro- 
grès mérac de la rîchesee , une géne universelle 
et la ruine finale de ceux qui s'étaient le plus 
élevés. Si le gouvernement exerce sur la pour- 
suite de la richesse une action régulatrice et 
modératrice, elle peut être infiniment bienfàt- 
sante : seulement il ne hii est pas heUe, da^ 
l'état d'obscurité on se trouve encore la science, 
ou de connaître nettement te but qu'il doit se 
proposer, ou de modifier sa marche suivant des 
ci liions tan ces qui peuvent exiger une conduite 
opposée; cl lorsque l'on examine ce que les 
divers gouvcrnemensont fait pour l'avancement 
de cette richesse, rarement peut-on y recon- 
naître antre eliose que les cooséquAces de làax 
Systèmes , OH les effets du hmard. 
- TOUS 1. 
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En général, les gouvernemens , dans la ri- 
chesse commerciale, n'ont vu qiieleKin;ircliaLi(ls; 
ils ont cru l'intérêt detcux-clcoiistammcnl con- 
forme à celui de la nation ; et c'est presque loii- 
)ours d'après leurs conseik qu'îk ont réglé leur 
législation . lis ont chercbé & les rendre riches le 
,plus t6t possïUe ; ils leur ont souvent accordé un 
monopole direct , on le droit exclusif d'acheter 
et de vendre, pour leur .assurer mieux l'avan- 
tage d'adieter bon marché et 4e vendre cher.; 
^ lorsque les dameurs d^ ceux- qui voulaient 
vendre plus cher, de ceux qui voulaient acheter 
meilleur marché , et de ceux qui regrettaient 
de ne pouvoir ni aciielcr ni vendre, ont forcé 
les gouvernemeus ii renoncer à des lois aussi 
partîaleset aussi impolitiques, ïl est néanmoins 
toujours demeuré , dans la partie de la légïsln- 
tion commerciale qu'ils Qnt laifsc subsister, quel- 
ques restes du monopole. . • 

Tout ce système .4e législatio;i était constam- 
ment annoncé comme destiné à favoriser l'ac- 
croissement du commerce , de l'industrie et dus 
c^itaux qui les alimentent. Sojis ce poîntde vue,' 
il n'y a presqu 'aucune des lois, même des na- 
tions (jui passent pour les plus habiles , dont on 
ne pût prouver qu'elle opérait justement à fin 
contraii^f^ll^ tiQUls venpos d'annoncer que ci 
le,gouveniemei?t.pjt^mat,^tre en même temps - 



assez éclairé , assez bienveillant ét assez impar- 
tial pour modérer la'marche de l'industrie, et 
arrêter un accroissement désoedonné, îl ren- 
drait par là lia grand service à la société .'-Quel- 
ques-ans des règlemcns de' commerce , aujour- 
d'hui proscrits par l'opinion universelle, s'ik 
HK-i'itcnt leur coàdamoaitoa comme aiguillon 
à l'imlustrie , peuvent être justifiés peut-être 
comme frein. 

Dans les temps de barbarie , on a vu les gou- 
veniemcns accorder à quelques individus, à 
prix d'argent, ou se réserver pour eux-mêmes , 
le droit de vendre certaines denrées ou ceit-tat- 
nes marchandis!» , sur lesquelles le monopoleur 
disait dès lors un profit exorbitant. Avec plus 
de lumières, On a Medtôt reconnu qu'un mo- 
nopote'de cette nature n'était qu'un impôt, et 
on a cessé de le ranger parmi les faveurs qu'on 
pouvait accorder au commerce. 

Cependaut il n'y a aucune di liV-reuce' entra 
ces monopoles , accordes autrefois par les sei- 
gneurs de châteaux, aujourd'liuï par lespachaSf 
et les privilèges des compagnies de commerce, 
auxquelles on accorde ttne garantie publique , ' 
tantôt pour suivre sans rivaux un certain genrè 
de spéculations, comme la banque et les assu- 
rances , tantôt pour commercer seules dans un 
certain pays, comme dans lindeou klaChine. 
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On a donné pùur. motî& d'une faveur accordeu 
à un pL'lit nombre de privilégies, aux dépens 
de toulc leur cla^c , la ualurc- particulière du 
commerce tju'on soutnellait au luouopolc , le 
l>esolu qu'il avait d'uu Irès-grand crédit, de 
fonds très-considérables ou de forces -impo- 
santes pour se faire respecter par des peuples 
ou dos gouveniemens barliares. 

En général , l'opinion a fait juslicc des prin- 
cipes sur lesquels on avait cru fonder le mo- 
nopole des compagnies de commerce. On a 
montré que ce monopole n'a jamais manqué 
de renchérir la marchandise pour le consom- 
mateur , de diminuer la production et la con- 
sommation, de donner aux capitaux nationaux 
une direction làcheusi?, tantôt en les attirant 
trop tôt vers un commerce qui ne pouvait con- 
venir encore , lantùt en les repoussant lors- 
qu'ils ehercliaient vainement un emploi. On a 
fait remarquer aussi que malgré le privilège 
des compagnies , qui leur permettait d'acheter 
bon marche et de vendre cher , leur composi- 
tion les rendait peu propres aux spéculations 
commerciale! et à l'économie ; en sorte que 
ces corps , puissamment riches , et quulquefois 
souverains, ont presque tous fini par faire fail- 
lite, faute de vigilance, si ce n'est de probité 
de la part de leurs administrateurs. L'expc- 
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rience de ce demi-siècle n'a rïên ajouté à ce 
qu'Adam &aâ& avait àé]i «iseigaé mai. hom- 
mes d'état sur les vices des compagnies. 

Les compagnies de commerce ne pouvaient 
guère être étaLlies que pour commercer avec 
des pays absolument étrangers à la politique 
européenne : ou n'aurait pas souffert ailleurs 
leur monopole ; niais on pouvait queli^efois 
obtenir , par la faveur d'un gouvernement 
étranger, par la crainte , par l'espérance d'une 
alliance , des avantages pour les commerçaas 
d'one nation de préférence à toute autre , qui 
leur ain«înit4oiutéuaesortsdem(Hi^oleâaQs 
le pays qui se BOlimettait à de tels arjriagemeiiB. 
C'€St le but des traites de commerce qui. pen- 
dant un demi-siècle, AUt été no ol^et impQiw 
tant de la politique eui-opéeaoë. 

Une exemption des droits d'entrée pojés 
par toutes les autres nations, ou une diminu- 
tion de ces droits ('donne incontestablemeut à 
U nation qui l'obtient presque tout le com- 
merce étranger de la nation. quil'accorde. Celui 
qui, |tro4uisant an ntème prix^ peut veni^ à 
Smàioponr lOomeUlfiur marché qn'un antre 
i oame. des .impôts i^u'il paie de pioins, «Et 
presque sâr de vendre seul. Mais le gouverne- 
ment (pi accorde «ne exei^Aion semblable, 
accorde aux étrangers le àtoit de levet un im- 
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•pàt SUT ses sujets. Le fisc ou le consommateur 
perdent tout ce que l'ëtrauger gague. 

Lorsque le traité de commerce portait utie 
concession d'eie m ptions reciproqijes , . cliuque 
état aurait dù trouver qu'il achetait trop cher 
le monopole accordé à sea producteurs , par lu 
monopole accordé aux étrangers contre ses 
consohimatcui's , d'autant plus qu'il n'existait 
aucune sorte de rapports entre l'un et l'autre 
conmicroe> On pent trouver une aj^arence de 
raison à cb que les ponsommateurs de draps 
soient taxës pour l'avanlagc des fabricane de 
drape ; maïs il n'y en a aucune à ce que les con- 
sommateurs de vin en Angleterre éprouvent 
une perte, en compensLiliou de l'avantage des 
veiidein-s d'ctoffc ni Portugal. 

11 serait inutile de poursuivre les erreurs du 
système des anciens traités de commerce; im 
ne pourrait plus espérer aujourd'hui eu Europe 
d'en établir un à des cvndifions inégales , et il 
est probable que les premiers qu'on sera ap^W 
à négoàer seront fondés sur des bases plus 
libérales ; qu'ils auront pour but d'é^rter les 
entraves du système prohibitif, que l'industrie 
ne pourra pas supporter long-temps encore; et 
que , commençant par supprimer les barrières 
entre deux nations voisines, ils accoutume- 
roat les hommes à se regarder comme frères , 
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lors même qu'ils ne sont pas compatriotes. 

Aucun ti aité de commerce ne peut satisfaire 
pleinement l' avidité des marchatads -qui dési- 
rent un monopole ; aussi les gouvernemens 
inveutèreat-ils l'expédient bizarre de fonder 
par une colonie une nation nouvelle , tout ex- 
près pourètre les acheteurs de leurs marchands. 
On interdit aux colons l'établissement de toute 
manu&cture dans leur pays, afin de les rendre 
plus dépendans de leur mère-patrie; on les. 
empécba rigoureusement de suivre tout cran- 
merce étranger ; on les soumit aux règlemens 
les pins vexatoîres et les plus contraireatà leu^ 
intérêt propre , non pour le bien de l^snçtro- 
pôle , mais pour celui dW petit, n'ombre de 
marchands. Les avantages infinis atta<^és à un 
pays nouveau, où tout travail est profitable,, 
parce que tout est encore à faire , ont fait pT(^ 
pérer les colonies, même sous un régime ipi) 
les sacrifiait en tpin^^pses. Comme leurs, 
produits bru(s «teii^P^B^iyajipMg «funinffic& 
.lointain, eUe& onfcpu toutdiiirQQ'él£julg«j'ori 
inégal ) dans leqilel on ne voulait neu Recevoir 
d'dles de ce.qu'on pouvait ^ire chea soi. Maïs 
leur accroissement rapide dépose contre le sys- 
tème même qui les a fait fonder; car elles ont 
prospéré par un régime diamétralement op- 
posé à oAui que suivait la métropole. On a en- 
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canragrf cheà dits raqxMrUdoa de tow Iw 
pnxluits bnife , l'impOrUtiw de tous les pro- 
duits onrrés ,* « t elles ont présenté \ ceux qui 
ax)ient à l'existence d'une balance commer- 
ciale , et qui la calculent , un résultat aussi 
désavantageux pour elles, qu'avantageux à la 
métropole. 

- £d n^portant au g'stfame que nous avons 
«KpOBë iiâu8*i»ipi«s le régime des colcmies, 
on voit qm c'étiit ou mojCn forcé de faire 
pattioi^ ^ne Titille fkjltiiHi «ux progrès d'une 
nooTelIe, L'iadufe^e ne trouvait {dos de déw- 
ItçpMHMiS' va Franco , les c^itâuz plus d'em- 
jrfoi, le traTail plus de demande ; ou du moins 
le progrfe de l'économie, du travail et de la 
consommation était ralenti : Saint-Domingue 
abi^rba tout ce surplus; un travail immense 
était nécessaire pour créer un pa^ neuf, en 
tveur d'hommes qui ne travaillaient point 
eux-mâmes : U violence iKor donna des esclaves 
pour lenrs t»es; pt |e'- commerce français 
,coustniiàt lems villes, les menUa, les garnit , 
de- boutiques , et en nounît les liabitons. II -y 
avait à gagner, saits-cloate, ponr lanati(m<[al 
s'emparait ainsi du dévetoppement de sa-ci^o- 
nie , et qui le tournait tout à son profit ; mais" 
l'injustice était si grande, que le gain ne pou- 
vait pas durer long-temps. D'autre part, les re- 
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"VeniiB avec lesquels la colonie pouvait actictor 
ie travail fraiiçsiis démontrent que l'industvie 
agricole, même lorsqu'elle ést conduite d'une 
manière très-dî^pc-ndieusc , comme élit cellé 
deresdàVage, suflitpour enrichir une nation. 
Noua' ne TOyons point , dans la vieille Europe , 
l'agriciilttav élent de fiirluhes> parce que tous 
sttproBt? sont.alKorlt^s par la tente des teiTËS. 
Sans' un pays txtiaf, on û tçrre est aliondbntef 
et 1a rente jioUe» le bénéfice de l'i^cuh re . 
e»t le plus riche de tous. ■ ' 

Les métropoles s'étaient réservé , dans leurs 
colonies, tout le bénéfice du monopole, mais 
dans un marché fort rcBserré ; un libre com- 
, merce de toute l'Europe avec loulès les colo- 
Aies aoreit sans doute ^té plus avantageux à' 
tm.** deux, pArc« qu^l aurait étendh iùRni'-^ 
iflttif te DUM^ ^e Ik pretnière , en accél^nf 
les ^grès deâ He«6ùâes.' KsS^té uiiè Kheks 
à)BOhiB,le» iJBtdnfegl tié «mîeht bbsfenftejs'loAg-^ 
temps errtore âe titldiser aiee rSurope dans 
lee travaux des m'anuractures. Ce que la jasticiEf 
et la politique aui-aient dû enseigner, la foTCtf 
l'obtiendra, et le régime des colonies ne peut 
plus se continuer long-IempS. 

Tous les autres expédiens pour étendre le 
marché des producteurs s'étant trouvés insuf- 
Os&ns , quelques ^ouTememens sont allés jns^ 
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qu'à payer leurs marchands pour les mettre en * 
état de'yendre meilleur rOarcbé;- plus ce sa- 
crifice était étrange et contraire aux calculs les 
plus simples, plus on l'a attribue à une haute 
politique. La prime est une récompense que 
l'état décerne au fabricant en raisou de sa fa- 
brication, et qui lui tieiit lieu de bénéfice : elle 
encourage par conséquent à suivre une indus- 
trie j]ui.ne donne aucun retenu; et lorsqu'eHti. 
est accordée èar l'expcKlation , le gouverne- 
ment paie ses marchands aux dépens de ses ^ 
jets , pour que jfeq étntngërs puissent adieter 
d'eux à meilleur marché. On a. supposé ifxe 
cette manœuvre a^éte souvent suivie pour rui- 
ner des établissemens étrangers dont on redou- 
tait la concurrence. Le sacrifice parait bien 
disproportionné avec le but qu'on se serait 
pn^posé ; le peuple qui , pendant dix àOS , .a^- 
rah.p^é une prhne pour décourager ses rtyaox, 
nsquerait , s'il la discoatipuait à l»pnzîème an- 
née, de les trouver tout }^éÇ à i«commencer;" 
et si , dans l'intervalle , U avait ^pécbé de 
nouveaux ouvi-icrs et de nouveaux capitaux de 
s'eng^t^cr dans une manufacture dont le débit 
présenterait si peu debénélice, il leur aurait 
fait plus de bien que de mal. 

Une prime ne peut se justifier en politique, 
que lorsqu'elle est accordées la fabrication 
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d'une marcbaodise que l'oa juge assez néces- 
saire ou à la défense, aà'k k subsistance â'up. 
peuple, pour vouloir s'en assurer à tout prix 
la production, comme des armes, des agrès de 
navire, des mëdicamcns, des denrées propres 
au pays, quoique leur culture y soit encore in- 
connue. L'accumulation de la richesse n'est pas 
le but principal de l'existence d'une nation , et 
elle doit être sacrifiée a tout ce qui garantit sa 
sûreté ou sa santé (i). . 
' Il ne £a.ut p(is confondre avec les prîmes , les 
restitutions d'impâts, qui portent souvent le 
même nom , mais que les Anglais désignent 
par celui de drawback. Au momentdel*expDrta- 
tton d'une marchandise produite dans le pays, 
il esj juste de restituer tous les impôts qui 
avaient été perçus sur sa fabrication, comme 
tous ceux qui avaient été perçus sur l'im- 
portation d'une marchandise vernie du de- 
bors et qu'on réexporte. On ne réussit point à 
leverupimpàtsur la consommation d'étrangers 



(i) A mon i^and dlamicmciit, M. Bicai'do justifie les 
piioics, que je croyais. abandanacL's par tous tes cconamistes 
(chap, xiLi ). Mais, en gêai^ral, ion sjitêote tend à coo- 
cliue que loat est ^al, et que rien ne fait de mal i rien; ea 
qui simplifie fort la science : Il n'y a plus qu'un pu de celta 
doDtriae k nier l'exisleoce du mal. ^ 
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q« sont Ubres 4e se pourroir où ils Tenlént. 
Utt iiiq>6t (tir la &lnicBtioa qui ne serait pas 
resdtné, limîtotBÏt donc le mckrelië du produp- 
t«lir nation&l ; en le lu! reniant à la sortie , le 
gouvernement le met seulement sur un pied 
d'égalicé avec tous ses rivaux. 
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CHAPITRE X. 

Ruirictioi» appoTtfcs pir tea lob à U ffloltiplinlioa du -' 

producleun. 

li ES monopoles que nous venons de passv ea 
revue, netarcnt point les seuls dont les'mar> 
chauds eusscn t rcussï à obtenir l'établissement, 
ils s étaient formés en corps et communautés, 
souB l'autorité dit gouvernement; ils avatent 
dit sanctionner par des lois leurs statuts et 
leurs privilèges ; et lo résultat de leur oigaaifr 
BStion avait été tout.ensemble de limïtn les* 
nombrç et l'activité de chacun, de sorte que la 
producUoD ne surpassÂt jamàis la demande,, 
ou même ne l'^alit jamais. ' 

Tous les métiers avaient été classes , et per- 
sonne ne pouvait travailler ou vendre s'il n'ap- 
partenait i Tnae des classes qu'on nommait 
communautés , et qui avaient pour che& des 
délégués du corps, qui exerçaient la juranda. 
Ceux-ci maintenaient la police dans la cont* 
munauté, et ils levaient des amendes-poor 
chaque contravention à ses rè^temeus. En gé- 
néral , le nom^ des maîtres était- fixé dus ' 
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chaque coramunautc , et le maitrc pouvait seul 
tenir boutique, acheter et vendre pour son 
compte. Chaque maître ne pouvaitformcr qu'un 
cerbkîn nomïure d'apprentis , auxquels il ensei- 
gnait son nwtier; et, âans- plusieurs commu- 
nautés, il n'en pouvait tenirqu*unseul. Chaque 
nûltre pouvait de même tenir un nombre limité 
d'ouvriers, quiporlaienfle nom de compagttons; 
et , dans les métiers où l'on ne pouvait avoir 
qu'an' seul apprenti , on ne pouvait avoir non 
plus qu'un seul , ou que âeuxcompagtioiiii. Au- 
Cunhommene pouvait acheter, vendre, ou tra- 
vailler dans tin miiticr s'il' iietàit apprenti, 
compafjnon ou maître; aucun homme no pou- 
vait devenir compagnon, s'il n'avait servi un 
nombre d'années déterminé comme apprenti , 
ou devenir maître, s'il n'avait servi un nombre 
(égal d'années cofaime compagnon , et s'il n'a- 
vait de plus &it son ebef-d'oeuTre, on exécuté, 
tin travail désigné dans son ntétier, qui devait 
être jugé par sa jurande. 

On voit que cette organisation mettait enUè- 
rement dans la main des maîtres le renouvelle- 
ment des corps de métier. Eux scids poiiv;iii:iil 
recevoir des apprentis j mais ils n'ctaient point 
obligés à en prendre; aussi se faisaient- iifi 
pajer cette &veur, et souvent à un prix très- 
élevé; en sorte q[u'an jeune homme ne pouvait 
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entrer dans un mérier s'il n'avait, au prealable, 
la somme qu'il fallait payer pour son nppreii- 
tissa<!;e, et celle qui lui était nécessaire pour 
se substanter pendant la durée de cet appren- 
tissage; car, pendant quatre, cinq ou sept ans, 
tout son travail appartenait à son maitre. Sa 
dépendance de ce maître était tout aussi long- 
temps absolue; car un seul acte de la toIodW, 
on même du caprice deteluî-cî, pouvait lui fer- 
mer l'entrée des professions lucratives. 

L'apprenti, devenu compagnon, acquérait- 
un peu plus de liberté; il pouvait s'engager avec 
quel maitre il voulait, passer de l'un à l'autre; 
et comme l'entrée au compagiioiiage n'était ou- 
v£rte que par l'apprentissage, il commençait à 
profiter du monopole dont il avait souffert , et 
il était à peu près sûr de se faire bien payer un 
travail que personne ne pouvait iàire, si ce 
n'est lui._ Cependant il dépendait de la jurande 
pour obtenir la maîtrise; aussi-ne se regardait-il 
point encore comme assucÉ de Eon sort, comme 
ayant un état. En général, il ne se mariait' 
point qu'il ne fut passé maître. 

Pour obtenir des lois qui mettaient une par- 
tie de la population dans une dépendance aussi 
absolue de l'autre , On avait représenté au 
gouvernement que les statuts d'apprentissage et 
tous les'règlemeos fies jurandes étaient néces- 
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■aires poui; empêche^ des ouTriers igaoranfi 
d'teercer un métier qu'Us ne savaient point 
encore, ou des maîtres de mauvaise foi, de 
tromper le coDsommateur. Cette prétention ae 
peut pas soutenir le plus Ic'gcr examen ; il est 
prouvé que l'emuLation peut seule donner aux 
artisans Veducat ion convenable ; quela longueur 
de l'apprentissage cmoussc l'esprit et de'courage 
l'industrie ; que le cousonunateur a seul droit 
de juger ce qui lui convient, et d'abandonner 
une production' encouragé, par les statuts des 
jurandes, pour eu rechercber une qui leur est 
contraire; que la iraude «n6n n'est jamais pré- 
venue ou punie plus sûrement que par l'ach»- 
teur. 

Les progrès de riittUistrie s'e'laient déjà dé- 
robes aux juraudc'î avant leur abolitlou : leurs 
stutuLs lie s'exerçaient, en général, que dans 
les villes fermées; Us faubourgs étaient cousi- 
dérésconimc des lieux privilégiés, où l'itidustrie 
était libre : les métiers inventés depuis les deiv 
nièresloist B'étaien,t maintenus îndépendans; 
la plupart des grandes manuiactgreB , soit en 
France^ soit en Angleterre', se trouvaient dès 
lors affranchies de l'apprwtissage et de la do- 
mïoatÏQn des jtwandesi et cette bigarrure aug- 
mentait l'irritation de ceux qui se voyaient 
refiiser dans leur patrie la libi« pro|iriété de 
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leur travail, et l'exercice de talens qu'ils sen- 
taient en eux. 

Les jurandes furent abolies en France par 1& 
révolution, et leur rétablissement n'est, en gé- 
néral, demandé que par ces défenseurs des 
anciens préjugés, des anciens abus, tjà inteiv 
dîsent l'examen, et qai, «latas les quêtons 
politiques aussi-bien qufi tdiglèuses , sont tou- 
jours prêts ^ dire : placct, quia absttrdum.'Ce^ 
pendant rinfliicncedeloHSces privilèges, comme 
obstacle à l'aca oïssement de la population , et 
au développement accéléré de l'industrie, n'a 
jamab été examinée, et n'est passi facile à juger. 
^Ces institutions sOnt nées dans des petites ré- 
publiques libres et marchandes, et dans des 
communautés affranchies, on les législateurs 
exerçaient eux-mêmes les professions qu'ils 
soumettaient à ces lois. Ils étaient intéressés , 
il est vrai , dans les monopoles qu'ils établis- 
saient ; mais l'expérience d'bommes libres mé- 
rite toujours un examen plus sérieux que la 
législation de ministres étrangers aux affaires' 
qu'ils prétendent régler. 

On ne prévient point la misère des classes 
pauvi'es, si l'on attend, pour j pourvoir, la nais^ 
sance d'une population surabondante. Aussitôt 
qu'elle existe , en dépit de tous les soins quft 
prendra d'die le législateur, elle fera baiutt 
TOME I. a6 
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le gage du travail par ia concurrence. Si son 
travail ne doit pas suEGre pour la faire vivre 
et jouir de la vie, le seul moyen de l'empê- 
clier de souffrir, c'est de l'empêcher de naître. 
Aucun gouvernement j quelque éclairé, quel- 
que actif, quelque lùeofiiisant qu'on le suppose, 
ne connaîtra jamais assez lés rapports de la de- 
mande de travail avec le nombre des travail- 
leurs, pour prendre sur lui de régler les pro- 
grès de la population. Ce qu'il peut faire de 
plus sage , c'est d'abandonner ce soin à la ten- 
dresse paternelle et au point d'honneur des 
pères de famille, en leur donnant en même 
temps tous les moyens de s'éclairer sur leur 
position. Dans aucune condition, les citoyen^ 
ne songent à se marier, s'ils ne voient devant 
etix un mojen de &ire vivre leurs en&ns sans 
souffrir et sans se dégrader pendant leur has 
âge, de les établir, dans le rang qu'ils occu- 
pent eux-mêmes, quand ils pourront travailler. 
Le pauvre a un revenu , aussi-bien que le ricbe; 
loi-squ'il connaîtra bien ce revenu, ily propor- 
tionnera sa famille. 

En parlant de la richesse territoriale, nous 
avons vu que le paysan propriétaire poussait 
la population et la division des terres, jus- 
qu'aux bornes où il pouvait léguer à ses enlàns 
l'aisance par le travail : mais que la division 
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des terres et la population s'arrètaîcDt là; tan- 
dis que le journalier, qui ne vivait que d'un 
salaire, croyait l(;i;Liei- à sus enfaus un l'cvcitu 
égal au sien , lorsqu'il les élevait jusqu'à I âge 
de travailler; et que la population dans cette 
classe croissait sans aucune proportion avec la 
demande de travail. La même observation se 
r^p^te parmi ceux qui vivent de la richesse 
Commerciale. 

Loraque l'artisan a une proprie'tè dans son 
travail, qu'il en resuite un revenu fixe, il lé 
connaît , il y proportionne sa famille ; lors- 
qu'au contraire la valeur de ce travail doit être 
établie par la concurrence, cette valeur peut 
décroître à l'infîm; il ne connaît que le travail 
lui-même , Bor Jequel il compte et qu'il lègue k 
ses en&ns, mais il est trompe dans son estima- 
tion ; la joumëe de ses deox fils ne vaudra pas 
deux fois la ùenne , et , en ctoyaot les bisser 
dans la même position que lui , il tes placera' 
dans une condition beaucoup pire. 

L'intérêt de l'artisan exige que son gagne-i 
pain ne lui soit pas disputé par celui qui, 
n'ayant que des bras et du ^èlc , olli ii u de 
f^re son meliev à meilleur luarclié que lui : 
tout comme l'intei'èt du paysan propriétaire 
exige que son cbamp ne lui ^ît pas disputé 
par celui qui, n'ayant que des bras et du zèle. 
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offrira de tirdr de ce champ plus de subsistance 
que lui. L'intérêt île U société n'est point &è 
mettre tout à l'enchère , et de tirer le plus de 
travail possible du nuitier, le plus de subsis- 
tance poBÙble du champ ; car lâ société se com- 
pose de ces membres même qui enchériraient 
les uns contre les autres, et qui se re'duiraient 
tous Bnalëraënt au dernier degré de misère , 
pour partager une somme quatre fois plus forte 
eotre un nombre dix fois plus grand. 

L'intérêt, il est vrai , de celui qui voudrait 
être artisan et qui n'a point de métier, ou de 
celui qui voudrait être paysan et qui n'a point 
de terre , se trouve coutraiic à cette garantie 
domiée parla loi contre une concuireticc uilî- 
nie. La socié^ a àik -choisir entre ces intéi-êts 
oppoaésj mais son meilleur motif pour se dé' 
dder en laveur de la propriété , c'est qu'en le 
fiùsant elle ne n«t tp^k ceux^'elle empêche 
de naître, tandis qu'eU établissant ane concur-; 
rcnce universelle, elle nuit h ceux qu'elle &it 
mourir. 

Il est bien certain , et comme fait et comme 
théorie, que l'établissement des corps de mé- 
tier empêchait et devait empêcher la naissance 
d'une population sm'abondante. Il est dem^e 
certain que cette p<^a1àtiou existe aujourd'hui 
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et qu'elle est le résultat nécessaire de Tordre 
actuel. 

D'après les statuts de presque tous les corps de 
fdétier, un homme ne pouvait être passé maître 
iju'après vingt-cinq ans; mais s'il n'avait pas 
UD capital à lui , s'il n'avait pas &it des écono- 
ttùes suffisantes, il continuait Inen plus liHig- 
tonps h travailler comme compagnon ; plu- 
neurs, et peut-être le plus grand nombre des 
artisans, demeuraient compagnons toute leur 
vie. [| était presque sans exemple , cependant , 
qu'ifs se mariassent avant d'être reçus maîtres : 
quand ils auraient été, assez împrudens pour le 
désirer, aucun père n'aurait voulu donner sa 
ËUeà un bomme qui n'avait point d'e'tat. 

Le nombre des naissances n'est pas nnique- 
ment régie' par ct^ui des marUges. Un père sait 
qu'il doit établir ses eufass , 9t il redoute une 
fécou(Uté qui ferait sa. ruine. Chaque fils qu'il 
devait mettre en aj^prentissagc demeurait en- 
tièrement à sa charge jusqu'à près de vingt ans; 
il fallait encore trouver un capital pour payer 
cet apprentissage et établir sou fils dans le 
monde; il évitait donc d'avoir plus d'enfans 
que sa l'orlune ne lui donnait le moyen d'en 
pourvoir. La population des villes n'était doue 
pas renouviilée par la plus fausse classe, mais 
par la plus liaute entre Les artisans, puisque tes 



4o3 SB LA XIGBESSE GOMMEnCIltli. 

maîtres seuls se marïaîctit, et l'aiigmentation 
de la Emilie de ceux-ci se proportionrtatt tou- 
joDts à leur richesse. En eiTet, la population des 
villes, loin de se trouver surabondante, avait 
c<HiÉtaniment besoin de se recruter dans la 
campagne. 

Aujourd'hui au contraire, !e manufacturier 
"vivant au jour le jour, et pan'en.int jusqu'au 
dernier terme de sa vie sans actjuiirir jamais 
une plus grande garantie sur le revenu qu'il yieiil 
obtenir par son travail, ne voit aucune époque 
précise à laquelle il doive se décider entre le 
célibaletle mariage; et comme il s'esl accnutamc 
à cette ioceilitude , et qu'il la regarde comme 
lotat naturel de toute sa classe, au lieu de re- 
noncer à tous les plaisirs , à toutes les consola- 
tions domestiques, il se marie dès la première 
bonne année , quand les gages du h'&vail sont 
^evés. D'ailleurs le mariage lut est rendu plus 
facile; sa femme au^-bien que lui travaille' 
dans la manufacture} tous deux vivaient sépa- 
re'merit, tous deux croient pouvoir vivre en- 
sènible. La même nianiifactun: iilteml U iiis en- 
fans, elicurdonnede l'emploi <ièi]':i(ïi" dosix ou 
huit ans ; lorsque l'ouvrier a fait l'avance Lien 
peu coûteuse de la première nourriture de son 
enfant , chaque lils nouveau qui parvient à l'âge 
OÙ son travail est payé, lui parait ajouter & 
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son reveati; yne prime semble offerte à la 
multiplicfttïon des pauvres ouvriers. Dans Ifls- 
mauTaises années , qUftnd le travail manque , la. 

paroisse et la maison des pauvres, en Angleterre, 
ailleurs l'hôpital , maintiennent dans un état de 
soufTrance, entre la vie et la mort, une famille 
qui n'aurait pas dù naître. 

En effet, la multiplication de la population , 
causée par le mariage des pauvres ouvriers, est' 
aujourd'hui la grande calamité de l'ordre so^ 
cial. En Angleterre , l'agriculture n'occupe que 
' 770,199 familles, ie commerce et les nianu&o< 
tures, 95g,65a, les autrt's' états de la société, 
4 13,3 16. Une si grande aliquote de la popula- 
tion nourrie par la richesse commerciale, sur' 
un total de 3, i^y familles ou 10, i5o, 61 5 in- 
dividus est vraiment effrayante. Heureusement 
la Franceest bien loin d'avoir unsi grand nom- 
bri; d'ouvriers dont la subsistance tienne aux 
chances d'un marché éloigné, qui dans leur 
plus haute prospérité jouissent a peine de la 
vie, et qui la voient menacée par chaque pro- 
grès d'une industrie rivale de la leur , ou par 
chaque découverte des sciences qui remplace 
leurs bras par une force aveugle. Cependant 
les ouvriers dans les manufactures de draps du 
Bauphiné ne gagnent que huit sous par )our} 
ils gagnent moins peut-être encore daiis celles. 
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^ cotQo: on a vu dwa ces dernières, Im. 
^la^eqs«»§«gner vmm de qustra ^oua psr 
jidu^- ^'est-ce doBC pas un devoir étnùt d'tiu- 
ipauUë d'empêcher ^'une géoéraW »Qu- 
-y^lle Ofi. soit appelée à une. existence ?»9Ù mi- 
sera))! e ? 

Ce ne sont point les jurandes qti'il s'agit de 
rétablir; ce n'était qoe par hasard un qm'lqne 
aortQ ({Il 'elles produisaient un effet avantageux 
que la Jejjislateur n'avait pas eu en vue. D'ail- 
leurs, depuis le grand perfectionnement des 
machines, tous ceux qui travaillaient eux- 
^èmes presque comme des machines , avaient 
ëljé soustraits à leur influence protecti iee. Mais 
q'çst.dw les effets que produisaient les jurai>- 
des; qu'il &ut puiser de» leçons sur la manière 
de combattre la calamité dont la société est au- 
jourd'hui affligée. C'est dans cette expérience 
qu'il faut étudier les bornes que l'autorité lé- 
gislalive peut mettre k la concinronce , de telle, 
sorte qu'elle assure à chaque ouvrier une pro- 
priété certaine dans son ti-avail, qu'à une épo- 
que de sa vie il puisse compter sur nii revenu , 
et qu'il E0Che les cii9Bces qu'il court , lorsqu'il 
élève ttoe femille. Mous ckerclieçons quels sont 
les résultats àe cette expéri«ice , quand noua 
pvrlâ-ons de la populatitM^- 
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Des ilouan». 

Les divers cxpédiens que nous venons de pas- 
ser eu revue, et aui^qucls les goiivornemens 
ont eu recours pour protéger le commerce, 
sont généralement décriés ; mais presque tous 
les souverains s'accordeot encore à regarder les 
douanes, dontïlsganûssentlesfrontièresdeleivs 
états, comme doanant une|ffotection oé<;çssAir9 
à l'industrie. Leur sjc^nne génvM est d'an-r 
Iplojfr lïdotuaeà en^écher l'exportatîoa dqy 
matières pi^emîères , sur lesquelles rîndi;stn« 
nationale doit s'exercer, pour que le marchaitd 
qui les rovendi'a , gagne davantage en les ache- 
tant lion marclié ; et à repousser eu mèmç 
temps de Icui-s États les produits des manu- 
factures eti-angèi-es , ou à les charger du moins 
de pcsans droits d'entrée, pour donner un 
avantage aux producteure nationaux. 

Cette première distinction eutreles matières 
preinières et les matières ouvrées, qui parait 
fortsimple l'exprimaut en termes gcucraux, 
ijLe l'est point à»as la pratique. 11 n'y a de ma- 
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tière absoluraeat première, qne le marbre 
dans la carrière, le mÏBeraî dans. la mine , le 
bois de construction dans la forêt. Lorsqu'ils 
ont été tires de leur place iiatale, leur prix se 
compose déjà en partie de celui du travail de 
l'homme. Le prix de tous les produits de l'a- 
griculture s'en compose essentiellement. Ce- 
pt'tidaiit, cliaquc travailleur qui vient ensuite 
considère tous ceiint qui le précèdent, comme lui 
préparant seulement la matière première. Le 
lin est une matière ouvrée pour le rouisseur , 
c'est une matière première pour le fileur; le 
premier veut, d'après le principe général, qn'oa 
en farorise k sortie, le second qu'on la prohilie : 
le SI est de nouveau matière onvrée pour le 
filenr, matière première pour te tisserand ; la 
toile est matière onvréepour le tisserand, ma- 
tière première pour l'indienneur ; l'indienne 
Oola toile peinte est matière ouvrée pour l'in- 
diennenr , matière première pour le modiste , 
le décorateur ou le tailleur. Le dernier venu 
demande toujours à rester seul maître du mar- 
ché à l'égard de tous ceux qui ont travaillé 
avant lui. II arrête leur industrie par des pro-; 
hïbifions à la sortie , et il diminue par consé- 
qnent la quantité d'ouvrage qu'ils peuvent 
faire. Quand on a}iiadère l'ensemble d'un code 
de doiianes> on trouve presque toujours que 
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les prohibitions accordées successivement aux 
divers degrés d'industrie sont en contradii> 
tien directe les unes avec les antres. 

Au reste, il ne pouvait en t'tre autrement, 
puisque le principe iui-mènie .^ur lequel ces 
prohibitions successives à la sortie sont foiH 
dées , est &ux. Ce n'est pas sur les. produc- 
teurs que le commerce doit Ëiire des proBfs , 
ce n'est que sur les consommateurs. Tout bé- 
néfice <]ui n'est obtenu que par une épargne 
sur le prix de production , n'est qu'un dépla- 
cement de revenu, et non un profit réel. Si le 
tisserand vend plus clier sa toile , le commerce 
gagne; mais si, la vendant au même prix, il lait 
un plus grand bénéfice, parce qu'il pnye moins 
cher le lil , ce n'est plus le commerce ou le 
pays qui gagne, c'est lui seul, et son gain est 
compensé par la perte du Bleur. Cette règle est 
également vraie à quelque degré de la proânc- 
tion qu'on s'arrête. 

Les matières premières des arts, sont 
originairement sorties de la terre; elles for- 
ment donc partie de la richesse pro- 
priétaire, ou de celle du cultivateur. Si l'on 
ne trouvait point d'avantage à les exporter, 
personne ne songerait non plus à en pro- 
hiber l'exportation. Cette prohibition indique 
suffisamment «pe les producteurs étaient plus 
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pajrés en les vendant aux étrangère , oti qu'ils 
gsgoaient davantage, et la loi lesti-tint leur 
marché, en contradiction avec le principe que 
potaaTons reconnu plus Itnut, comme hase de 
l'intérêt ctMSinercial , celui d'obtenir pour 
dtaque produit le plus haut prix possible. Il 
doit résulter de ces prohibitions de sortie, d'à- 
]}arA une diminution de prix de la matière 
première ; car ce prix n'est plus soutenu par 
une libre concurrence des acheteurs ; puis une 
dîminutioade la quantité de produit, parce que 
celle-ci se proportionne désormais à la seule 
dt'niande intérieure ; et enli'i unedîminntion dç 
qualité, parce qu'une industrie qui se trouve mal 
récompensée , est aussi toujours négligée. 

Mais si chaque nouveau manipulateur par- 
vient à faire regarder toutes les opérations qui 
ont précédé la sienne, comme n'ayant fait que 
préparer pour lui une matière première, et s'il 
obtient de nouvelles prohibitions de sortie , il 
cet difficile de savoir où s'an-étcront les conlre- 
eoups qu'il porte ainsi a la production. I.e dé- 
corateur, s'il rénssissait à taire prohiber la 
sortie des toiles peint» j^f^mit en même 
tempe rîodîenneur , ti^ser^Kd, le iUeur , If 
blanchisseur] le revenu qu'il prétend se faire 
titt pris sur le l$vr.î aisii^ il n'est pas sùr qu'il 
puifsç eiîipW^. ym leur? prodyiUi le mal 
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qu'il leur fait est beaucoup plus grand que le 
bien qu'il en espère pojir luî-mùme, car il nt 
gagne que le rabais qu'il obtient sur le prix 
qu'il leur paye; mais il ne gagne rien sur ce 
qu'il les empêche de produire. 

Les prohibitions i l'entrée n'ont pas un tSet 
si immédiatement ruioeux que le6 {H*ahiIntioiis 
à iBBortte : elles OQtëtéiaventéea pour âeanér 
4 une nation une maitofactnre ^qu'elle n'avait 
pas encore, et on ne saurait nier qu'elles équi- 
valent, pour une industrie commençante, à la 
plus forte prime d'encouragement. Cette ma- 
nufacture produit peut-être à peine lacentièmè 
partie de ce que la nation consomme de mar- 
chandise» analogues; mais les cent acheteurs 
devront rivaliser l'un avec l'autre, pour obtenir 
la préférence du seul vendeur, et les quatre- 
vingt-dix-neuf qu'il aura refusés, seront obligés 
de se pourvoir de marchandises enti^ en 
«mtrebande. Dans ce cas , la |)«rte sen ^oav la 
halfon comme cent , et le bénéfice comme mif 
quelque avantage qae Ton puisse trouver h don- 
ner "a une nation nne manufactui-e nouvelle, il 
en est peu , sans doute , qui méritent de si 
grands sacrifices, et l'on pourrait trouver tou- 
jours desmojensmoins dispendieux delà mettre 
en activité. 
Il fiiut d'ailleun fàin éntter'en lignë deconqitc 



r inconvénient grave d'établir le régime vexa- 
toire des douanes , de couvrir les frontières d'une 
armée de commis, et d'une autre armée, non 
moins redoutable, de contrebandiers, et d'ac- 
coutumer les stijetsàla désobéissance. U&atss 
souvenir surtout qu'il n'est pas de l'intérêt d'une 
nation de tout produire indiSIéremnient; qu'elle 
doit s'attacher seulement aux marchandises ou 
aux denrées qu'elle peut manu&cturer mieux 
que ses rivales, ou à celles qni , à quelque prix 
qu'elles lui reviennent, sont essentielles à sa 
sûreté. Il faut enfin ne jamais perdre de vue le 
but qu'on s'était proposé en favorisant le com- 
merce : c'est d'augmenter le revenu de la nation 
proportionncment à sa population, el de lui 
procurer ainsi plus d'aisance. Une manufacture 
nouvelle , à quelque perfection qu'elle ait porté 
ses produits , et mâme quelque béuéSce qu'elle 
donne à son entr^reneur en chef, n'est point 
prospérante, si le salaire des ouvriers ne les 
maintient pas dans une certaine aisance , ou si 
elle ne se soutient qu'en faisant exister une po- 
pulation dont la vie même est une souffrance. 

Si le système prohibitif donne aux manufac- 
tures commençantes un encouragement très- 
puissant, mais trèfr^ispendieux , il ne fait point 
éprouver de bénéfices à celles qui. sont déjà 
prospérantes ; ou du moins le sacriRce qu'il ïm- 
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pose aux consommateurs , devieat tout-à-fait 
iautilc à leurcgard. Si la m:!nufaCtiife elait des- 
tinée à l'expurlalioii, le youvcriiement, en lui 
donnant le monopole du marché intérieur, lui 
Êtit abandonner ses anciennes habitudes pour 
ea prendre qui , probablement, sont moins 
avantageuses. Toute maauËicture destinée à 
l'exportatit^ donne la preuve tju'dle ne craint 
point la coDCurrence des étrangers sor un mar- 
ché libre. Dès l'iastant qu'elle U peut supporter 
au loin ; malgré les frais de transport, elle a 
moins encore de raison de la redouter dans le 
lieu même de la production. Aussi rien n'est 
plus fréquent que de voir prohiber des mar- 
chandises qu'on n'aurait pu importer avec avan^ 
tage, et qui n'acquièrent quelque crédit que 
par la prohibition même. 

Les gouvernement s'étaient proposé, parle 
syst&me prohibitif, d'ajxroltre le nombre.et les 
pouvoirs productifs de leurs fitlKicans ; on peut 
douter qu'ils aient bien connu le prix «iquel 
ils achetaient cet avantage, et les sacrifices pro. 
âigieu£ qu'ils imposaient aux consommateurs, 
leurs sujets, pour appeler à l'existence une 
classe de producteurs qui n'était pas encore née ; 
mais enfin ils ont réussi , et même beaucoup 
plus rapidement que les spéculateuis en écono- 
mie politique ne s'y étaient attendus. Qs ont 
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excite pendant un temps les plaintes les pins 
amères du l,i part des consommateurs, mais 
ces plaintes même ont cessé cnsriite, parce 
«p'en eSet les sacrilïces ont cessé aussi , et que 
les TûAnfitctures, si puissamment encotaà^êeii 
0ht bientôt pourvu, même avec abondaitdëi' 
Aux besoins nationaux. Cependant cette éràii- 
latîoQ ^^ousles gonTcrnemenspour faire éta-' 
blir partout des manufactures , a produit snr 
le système commercial de l'Kurope deux effets 
étranges et inattendus; l un est l'a ecroiKse ment 
démesure de la prot^uetlon , sans aucun rapport 
avec la consommalion; l'autre, est l'effort de 
chaque peuple puur s'isuler , pour se su dire à 
lui-même, et serefuserà tout commerce étranger. 

Avant t{ue les gotiVerhetaietis fessent ^ists de 
cette ardeur nianufachirièrfe , l'établicsem^t 
d'une manu&ctdre nOifv«fle avait to^'ours à 
Itittet avec une foute de {méjugés et dliabitodes 
nationales, qnï constituent comme ia force 
d'inertie de l'esprît humain. Pour vaincre cette 
force, il fallait présenter au^ spéculateurs un 
avantage bien manifeste; aussi une industrie 
nobvellfe tie pûuvaît guère naître sans une de- 
ïnande pré^ble bien prononcée ; et le marchf! 
était toujours trouvé avant la manufacture qui 
devaitle pourvoir. Ce n'est pas ainsi qu'ont pro- 
cédé les gouvemetnens dasi leor zèle : ils ont 
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commandé des bas et des chapeaux par aTance^ 
comptant qu'on trouverait ensuite des jambes 
et des tètes. Ik ont. vu leurs peuples habillé 
completementetécCHiomîcpiementparlesétranr 
gers , mais ils n'en ont pasmoîns fiût bire des H»* 
bits dans le pays même. Pendant la guerre on 
n'a pas pu apprécier bien exactement cette nou- 
velie priKiuctioii ; niais, à la paix., il s'est trouva 
que tout était fait à double; et plus les commu- 
nicalioiis entre les peuples sont devenues fa- 
ciles , plus o» a e'té embarrassé pour disposer* 
de tous ces travaux faits sans commande. 

Les consommateurs qui, au commencement 
avaient été sacrifiés , ont alors été q)pdés à des 
bénéfices^nattendus; car les marchands* près- 
ses de rentrer dans leurs fonds , ont été forcés 
de vendre une très-grande quantité de leurs 
marchandises à perte. Les fabrlcans ont donné 
le ;.igual de ces sacrifices. Se résignant à une 
perte considérable sur leurs capitaux, ils ont 
déterminé les gros marchan3s à se charger de 
marchandises au-delà de leur coutume et de 
leurs forces , pour profiter de ce qui paraissait 
une 'bonne occasion. Plusieurs de c«ux-ci ont 
été obligés de répéter une perte semblable, 
pour &ire passer leurs approvisionnemeiis dé- 
mesures dans les boutiques des détAillans > et 
ces derniers , pour les faire accepter ans con*< 
'tome I. 37 
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soramateurs. Une gène uniTeraelle s'est fait 
«ientir aux ^bricans , ans: natdiaiiids , aiuc'dé- 
^^aUs , et cette gène a été suivie de l'anéan- 
fiBpK&itiCle capitaux destinés à alimenter i'ïn- 
-âustrie. Le finit de longines économies et de 
longs travaux a été perdu én une année. Les 
consominntcurs y ont e^agné , il ont vrai , mais 
ce (-'st à peine aperçu , même par (.nix. En 
disant des approvisionnemens pour plusieurs 
amiées , pour profiter du bon marché , ils s6 
%)nt mis à la gêne, et ils ont retarde encore te 
moménï où l-^MIttïbre pourra se rétablir entre 

' ■Vnyàrit^ leur habillement, & Ieiiii:''ïinieuble-^ 
ment arec des marchandises plus fïhee et de 
meilleur goût, ils ne se croient pas plus riches, 
parce que , pour toutes les jouissances de va- 
nité , le prix seul et la rareté, non In qunlite 
de la iiiarciiimili^e, coiistituviit la valeur. 
. Dans l'ancienne ort,'anisation de l'Europe , 
tôus les états ne prétendaient point à toutes les 
industries : les uns s'étaient attachés à l'agri- 
'Cblture, d'autres k la navigation , de troisièmes 
aux manoiactures; et l'état de ces derniers, 
tISême dans lenr prospérité , n'aurait pas dù 
'j^id^tre tellement digne d'envie , qu'on fît des 
^OrtB ibOBÎB pour "se mettre à leur place. Une 
^'pèpi^léS^ tètëérsiiAe et -dégradée produisait 
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presque toujours ces riches tissus, ces meubles 
et ces omemeus ele'gans dont elle ne devait 
jamais jouir ; et, si les hommes qui dirigeaièat 
ces malheureux ouvriers élevaient quelquefois 
des fortunes rapides , on les voirait aussi fré- 
quemment culbutés. 

Le développement national procède natu- 
rellenieiit dans tous les sens; il est presque 
toujoui-s imprudent de l'arrêter , mais il n'est 
pas inoins daiigeiTUK de le presser; et lesgou- 
venieineus de l'I^urope , pour avoir voulu faire 
violence à la nature , se trouvent aujourd'hui 
chargés d'une population qu'ils ont créée , en 
demandant un travail superflu , et qu'ils ne sa-. 
'Tent plus comment sauver des horreurs de la 
famine. 

La naissance de cette population manufac- 
turière, et l'obligation de pourvoira ses be- 
■ fioins, ont eontraiut les gouverncmens à ciian- 
ger le but de leur législation. Ils avaient 
ciiconraf^é les maimliicturcs dans le vrai esprit 
du s^btijiiie Kiercaiiliîe , pour vendre beaucoup 
aux étrangci-s , et s'enrichir à leurs dépens- Au- 
jourd'hui ils s'aperçoivent que le système pro- 
hibitif, ou est adopté partout, on est partout 
reclamé par les producteurs : ils ne peuvent 
donc plus compter sur k pratique des étran- 
gers , et ils s'^dient seiâement à trouver dans 
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leurs proprt;s élats Ues coiisommattiura poui* 
leurs propi-us ouvriers, c'estrà-dire, à se suffira 
3 eux -mêmes et à s'isoler. Ce système de poli- 
tique , qui est plus ou moins suivi aujourd'hui 
pu tous les peuplés de l'Europo , détruit tous 
les avantages du commerce ; U empédié duujue 
nation de tirer parti des prérogatives qu'elle 
doit à saa climat, à sou sol, à sasîtu«tionj 
au caractère propre de ses citoyens; il amie 
l'hoitinie contre l'homme , et il brise eu liea 
quî était destiné à adoucir les pi éventions na- 
tionales, et à accélérer la civilisalton du jjlobe. 
. Dans la marche uaturedle de l'accroissement 
des richesses, lorsque Ic^^ capitaux sont encore 
peu consitléraLles , il est sans doute à désiref 
qu'ils sf (lcstii]t:Lit philôt à un commerce rap- 
proché qu'à celui qui est fort éloigné ; et comme 
le commerce d'exportation et d'inipprUtion. 
^plçie ses fondsà remplacer alteroativeuMat . 
les capitaux des étraugei-s et ceux des natio- 
naux, un pa^ qui a très-peu de capitaux peut 
désirer de les employer tout entiers au com- 
metce intérieur ou à son propre usage; d'au-: 
tant l^us que , si le marché est rapproché , le 
même capital lépélera plusieui's fuis, dans un 
temps donné, sa circulation, tandis qu'un autre 
capital, destiné à un mascbé éloigné, aura peine 
à Taccom^dir une eeiîle fois. 
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Sîiiis nous avons vu que les capitaux peuvent 
Kiti-passer les liLsoins prescris tout aussi-bien 
que rester au-dessoiiSj que, lorsqu'ils les sur- 
passent, U natioa souffre d'abord par la petlè 
d'une partie des revenus des capitalistes, et 
qu'elle est exposée à sonffinr davantage encore, 
lorsque les capitalistes , pour employér lenift 
fonds , mettent en mouvement «ne indistrii 
qui lie trouvera point ensuite un marché suffi- 
sant. Il est alors bien dangereux pour une na-^ 
tion de fermer ses portes au commerce étran- 
ger ; on la contraint ainsi en quelque sorte à 
une iftusse activité qui tonroera a sa raine. En 
laissant aux capitaux k plus grande liberté, ils 
se, rendront où les profijs les appellent, et ces 
proBts sont l'indication des besoins nationaux. 

D'ailleurs les nations, en disant le compte 
de legrs produits et de leurs besoins , oublient 
presque toujours que des étrangers voisins sont 
des producteurs et des consommateurs beau- 
coup plus commodes et beaucoup pins avan- 
tageux que des compntriotes éloignés. Le rap- 
port entre les marchés dus deux rive.s du Rhin 
est beaucoup plus iniporlant , el pour le mar- 
chand aiUimand, et pour li; fr.mrais, qui: ne 
l'es! pnnr ie premier le rapport eiitri; les m:tr- 
chcs du Palatiiiat et ceux du Brandebourg , et 
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pour le second le rapport entre ceux de l'Alsace 
et ceux de Ja ProvL'iice, 

L'ardeur avec laquelle tous les frouverne- 
nieiiE ont excilii toute espèce de production 
au moyen de leur système de douanes , a établi 
une telle disproportion entre le travail et sa 
demande , qa'il devient peut-être" nécessaire à 
chaque corps politique de songer d'abord, non 
point à l'aisance, mais à rexbteace de ses su- 
jets, et de maintenir des barrières qui ont été 
si imprudemment éleveES. Ou ne peut jamais 
compter avec assez de certitude sur les ihéo- 
ries même les mieux établies, pour oser or- 
donner un mal immédiat , dans la confiance 
qu'il en résultera un bien à venir. On doit 
moins eueoi f prendre»une semblable décision, 
loisqu'on peut craindre qu'elle n'entraîne la 
misère et la mort de nombreuses familles qui 
se sont élevée^! ou qui ont embrassé leur indus- 
trie sous la garantie des lois existantes et de 
l'ordre établi ; il faut d'abord songer k sauver 
les êtres qui soufTrcqt, on s'occupera ensuite de 
l'avenir. 

Mais, lorsque l'on consiiièrc la maielie de 
l'industrie en Europe , on ne peut presque pas 
douter que le résultat procliairi de cette lutte 
uiiivei-selle ne soil l'impossibilité de h conti- 
mier nulle part. Chaque jour l'on apprend l'ou- 
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verture d'une febrique nouvelle , ou le perfec- 
tionnemeat d'une ^brique ancienne, qui lui 
permet d'augmenter ses produits; mais cliaque 
jour aua'fi l'on apprend que quelque marché 
s'est ferme au commerce libre , et qu'un peuple 
qui [\ avait auparavant jamais songe aux manu- 
factures , a résolu h son Inur de se sufiire à lui- 
même , et n'fUre plus .selon I expression aussi 
fausse que \ulgaire, tributaire des étrangers. 
Chaque fabricant, au lieu de songer à son pays 
qu'il connaît, u eu en vue l'univers qu'îl^ ne 
peut connaître, et l'univers se resserre toujours 
plus pour lui. La souffrance est universelle , 
cbaque manufacturier a perdu une partie de ses 
Capitaux ; partout les ouvriers sont réduits à 
un' salaire qui suffit à peine à les faire vivre 
misérablement. On apprend, il est vrai, tantôt 
dans un canton , tantôt dans l'autre, que la fa- 
hricifion 'ict-anime, et que tous le s ateliers sont 
occupes; mais celte activité momentanée est 
plutôt l'effet do spcoiilMiorjs liasnrdc.-s, de con- 
fiances imprudentes, et île l.i sur;.h(iinl;ince 
des capitaux , que d^ noLivcllesdenijudes j et, 
en considérant le nionite tonmierciui du a seul 
coup d'u;il , on ne peut révoquer en doute que 
les profits de l'industrie diminuent plus encore 
que ses produits n'augmentent. 

Que fera-t-on lorsqu'on ne goun'a plus vea- 
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dre à aucun étrangerV Que fcra-t-on , lorsque 
diacun, forcé de comparer les produits de son 
peuple avec les besoins de son peuple, et ne 
comptant plut du tont sur les iUasions du mar- 
dié extérieur , reconnaîtra cUïranent que ce 
peuple ne peut adieter tout ce qu'il veut ven- 
dre'? Comment dirB-t-K>n aux artisans qu'on a 
multïpUés arec tant dl^fforts, qu'on a rendus si 
actils avec tant d'industrie : Nous nous sommes 
trompes, nous n'avions pas bcEoin de vous; 
vous ne devii'z pas vivre'.' J, approche de ce dc- 
noMient d'un iâux système est peut-être im- 
minente , et cette calamité fait fre'mir. Lorsque 
ce moment sera venu , tontes les barrières éle- 
vées entre les états tomberont de nouveau , 
parce qn'oo sentira l'imposubilité de les main- 
tenir : la fatale concurrence de ceux qui cher- 
dient aujourd'hui à s'enlever leur ga^ie^in , 
cessera; chacuns'en tiendra à l'industrie que ta 
nature du sol, du climat, et le caractère desh»- 
bitans rendent plus profitable , et ne reirrcltera 
pas plus de de\oir tous les antri;s prorlnils à un 
étranger, que de ne pas faire ses souliers lui- 
mcDie ; mais, avant d'en venir là, qui sait com- 
bien de vies auront été sacrifiées à la poursuite 
d'une erreur l 
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CHAPITRE XI!. 

De rMifluence du gouTcrncmFnt fOr la ri cheilc commerciale. 

Nous ca avons assez dil dans les chapitres qui 
précèdent, pour engager les hommes d'elat à 
méditer de nouveau ru[- une grande question. 
Il Convient-il au goiivurnement d accelérer le 
u développement delaricliesse commerciale? m 
Le commerce crée une richesse beaucoup plus 
considérable que celle qpi naît de la' terre, et 
surtout a U rend beaucoup plus facilement 
diqionîble; il fournît ainsi pour la guerre, pour 
des besoins subits , des moyens de force qu'on 
ne saurait trouver dans un pays purement agri- 
cole;; mais, en atignicatant cette ricliesse, il 
augmente plus encore le nombre de ceux à qui 
elle fait besoin; il rend le sort d'une clasGe nom- 
breuse de riiunianitc ])eaucoiip plus pre'caire, 
sa dépendance beaucoup plus cruelle, s» mo- 
ralité beaucoup plus dégradée, son attachement 
à la patrie et à l'ordre social beaucoup plife in- 
certain . Le cotomerce trouve chez les étrangers 
des ressources que la natureararuséesau pa^s» 
mais il place à fioo .loiqr la Dation dans la dé- 
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pendance des étrangers, et au lieu de laisser a 
chacun la confiance que par sa sagesse il peut 
pourvoir à sa propre existence , il fait dépendre 
notre prospérité des erreurs et des feules d'au- 
trai. Le commerce est un lien entre les nations, 
et il contribue à la civilisation universelle ; 
mais le commerce excite aussi une rivalité se- 
crôte de ciiaciin contre tous, et il ne fonde la 
prospérité d'un fabricant que sur la niitic de 
son confrère, 

Nous n'avons v\i aucune société conduite 
avec assez de sagesse pour «pie la richesse ter- 
ritoriale ou )a richesse commerciale y procu- 
rassent aux ciloycns tout le bonheur qu'on peut 
en attendre. Dans chaque ëtatnous pouvons rele- 
ver des fautes grossières, des injustices criantes 
auxquelles nous pouvons attribuer les calamité 
qu'on y éprouve; il n'est pas facile de tracer 
avec précision la limite de leurs conséquences, 
en sorte que l'eipériepce ne nous a point encore 
appris quels effets l'une de ces richesses pour- 
rait produire sans l'autre, ou comment l'une 
naîtrait de l'autre au moment opportun. Mais 
enfin l'état dont la-prospérité passe ;nijoiii d'Iiiii 
ccUc'detous les autres est sans contredit !a con- 
fédération de l'Amérique' septentrionale : le 
bonheur dont ony joait est fondé sur les dére- 
loppemeAs rapides de la ridiesse territoriale. 
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Oa annonce que de nombreux éniigraos vont 
y porter toutes les manu&ctures de l'Angleterre : 
&ut-îl s'en rejouir pour les Américains? Est-il 
Inen évident qu'il ne valût pas mieux pour eux 
être servis par les peuples de l'ancien monde , 
qui consentaient pour un misérable salaire à 
faire un ouvr.ngc qui coiiviont à peine à des 
Jiommes? Doit-on ,L[i[>i}li'r li-s aolinfeiirs, les tri- 
bulairtis, ou les producteurs, les salaries de J'é- 
tranycr'.' 

le dernier ouvrage destiné à nous &ire con- 
naître les États-Unis , ouvrage que nous avons 
déjà cité à plusieurs reprises, répond à cette 
question de manière peut-être à dissiper tous , 
les doutes. M. Henri Bradshaw Fearon avait 
été envoyé, au mois de juin 1 8 1 7 , par treDt&- 
neuf familles anglaises, qui, gênées dans leur 
liberté civile et politique, accal)I(!es sous le 
poids di's taxes , et désireuses île eliangement , 
voulaient savoir dans quelle partie des Etak- 
Unis il leur conviendrait de s'établir. M. Fea- 
ron, avec une grande bonne foi, a adressé h 
ses mandataires huit rapports successifs de ses 
observations. Le dernier est en date du mois 
d'avril 1818. M. Fearon arriva aux États-Unis 
tout rempli d'ardeur et d'en&ousiasme pour 
la nouvelle patrie qn'il^oulait adopter » et l'ra- 
prit aigri par le souvenir des souffrances des 



4^8 DE L& IlICIirS!!E CO H M EH CIA LE. 

pauvres eb Angleterre. Peu à peu ses illusions 
s'évanouissent, Ves regrets pour les jouissances 
de la cirilisatîon , pour celles attacbées à la cul- 
tare de l'esprit, remplacent ses premiers senti- 
mens, el il revient en Angleterre, désïretixd'j 
finir ses jours. 

On peut syiis doute attribuer en partie son 
jugement h la piiis=aria; de ses hahitudci; qu'il 
MIait vaincre , à l'empire des préjuges qu'il ne 
soupçonnait pas même en lui , et qui se trou- 
vaietit heurtés par des préjuges contraires. Ce- 
pendant le tableau qu'il nous présente des 
États-Unis est une des plus imposantes leçons 
que nous puissions recevoir sur l'économie po- 
litique, n nous montre quelles ont été les con- 
séqnences de l'adoption presque alisolue de ce 

■ qu'on a coutume d'appeler les saines doctrines 
en administration , dans le pays du monde qui 

. semblait le plus propre à les recevoir. 

■Les Américains se sont attachés au principe 
nouveau , de travailler h produire sans calcu- 
ler le marelic , et à produire toujours plus. 
Comme ils avaient derrière eux un immense 
continent, traversé par un nombre prodigieux 
de rivières navigables , leur population pou- 
vait s'accn^tre, et s'étendre dans un pays tou- 
jours nouveau, presquîaussi rapidement que 
lenrs ridiesses; la terre ne leor coûtant presque 



ricti , la reritc des plus fertiles étant presque 
nulle , les produits ci^ïssans des dianips sein~ 
bliiient toujours prêts pour acheter les produits 
croissans des villes; et la population croissante, 
et toujours richement récompensée pour MU 
travail f semblait également prête pour acheter 
les uns et les autres. 

Cependant le trait caractéristique du com- 
merce des États-Unis, d'une extrémité dupais 
jusqu'à l'autre , c'est la siir;ibond:L[ice des mar- 
chandises de tout genre sur li.'s besoins de la con- 
sommation. Les Anglais surtout j envoient in- 
iiniment trop de toutes choses. Ib accordent d'as* 
sez longs crédits pour que tous les mai'cbands , 
tou^ les détaillans , se chargent à leur tour de 
trop de marchandises. Leurs- magasins sont 
toujours pleins beaucoup au-delà de toute pos- 
siLilité d'écoulement; et des faillites journa- 
lières sont la conséquence de cette surabon- 
dance de capitaux mercantiles qu'on ne peut 
échanger contre un revenu. La dernière liste 
des débiteurs insolvables publiée à New-Yorclt 
dans l'année liJiy , contenait plus de quatre 
cents noms (i). 

Des manuiactures en très-grand nombre ont 
été déjà établies , surtout dans le cours de la 
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dernière guerre; mais comme tous les perfec- 
tioiincmeiit- deÇ^ machine^ y ont été introduita 
dès leur origine , et comme ils acquièrent une 
double importance dans im pays ou la main- 
d'œiivre est très-chère, ces ifaanu&ctures n'em- 
ploient jusqu'à ce jour qu'un assez petit nom- 
bre d'ouvriers. Pittsbourg en Pensylvanie, la 
plus importante ville manufacturière de tous 
lés États-Unis, et qu'on y desinnc par lesuruom 
de Sirmiiighiiui (l'^i-'rit-.iin , u'r.mpWw pour 
quarantc-uii nu'ti.Ts divers , (jth l ouliîiil ^ur un 
capital de tout prr^ de deux millions de dol- 
lars , que douze cent quatre-vingts ouvriers. 
Cependant les manufactures y sont déjà dans 
nn état de grande souffrance; il n'y a plus 
de prot>ortion entre l'ofire et la demande de 
travail , et des réclamations sont adressées de 
tontes parts au congrès, pour obtenir un sys- 
tème protecteur de douanes , semblable à celui 
de l'Europe (i). 

niais I;t conséquence la plus remarquable de 
l'accrpissemont si rapide de la population el de 
la ricUcsse en Amérique, et de la tendance de 
toutes les institutions sociales à redoubiiT en- 
core cette rapidité, c'est Tinfliience qu'a eue cette 
folFe encbêre universelle sur le caractère moral 
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desliabitans. La partie gtationnaire de la nation, 
la partie (.anscrvatrice des wciean es habitudes, 
en a lîté totalement re^pnchée : il n'y a aucun 
Américain qui ne se propose uu progrès de 
fortune, et un progrès rapide. Le gaia à :^re 
est devenu la première considération de la vie ; 
et, dans la nation la plus libre de la terre, la 
liljurlt; clle-niêrae a perdu de son prix, com- 
parée ;iLi profit. L'esprit calculat^r descend 
jusqu'aux enlaus , il soumet h un constant agio- 
l:i{re k's propriétés teiTÎtonates; il clouiVe les 
progrès de l'esprit, le goût des arts, des lettres 
el des sciences; il corrompt jusqu'aux agensd'ÙDi 
gouvernement libre, qui montrent un e avid ité 
peu honorable |Kmfe-l^j^[»çra^ et ^^^^^^ 
su caract^r^ aÎQ^aiia'iimt:^@ qu'il ne sera, 
pas facile d'efiacer. iT- ;, : - - ; " 

L'entreprise de quelques centaines de mille 
eniigrans , qui sont appelés à peupler un beau 
paj's , fait pour autant de centaines de millions 
d'hommes, est un événement teliemeiit extraor- 
dinaire , ou plutôt tellement unique au monde, 
qu'on ne saurait ni prescrire des règles a suivre, 
ni blâmer ce qui parait affligeant. Peut-être, 
dans le moment actuel, n'y avait-il pas autre 
chose à faire pour les Américains que ce qu'ils 
font. Mais, ils ne commenceront à connaître 
toutes les vertus , toutes les hautes conceptions^ 
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toutes les nobles pensées des nations ancîenne- 

munl civilisées, quu lorsqu'ils seront devenus, 

dans k'îii-s progrès; (jue lorsqu'ils aurDnt un 
autre but que celui lie peupler et de gLifjiier. 
A la même époque , et lorsqu'il faudra modérer 
ce développe ni eut si rapide , ils soulIViront 
cruellement, avant de se résigner à prendre 
une autre aUure. C'est une grande et ioslmctive 
expérience sur laquelle lesvïeillefi nations doi- 
vent toujours avoir les yeux. Mais, en atten- 
dant, elles ne doivent pus perdre de vue qu'elles 
n'oni point les iivaiitogus dis Américains; et 
ces ^i\anliLj;(N ne litsscnl-di ]':i(jl]etes pai' aucui» 
des inconveniciis qu'a remarqués Jl. Fearon, 
les vieilles nations ne doivent piLs piélendre à 
une activité qui n'est point faite pour elles, et 
qui n'a point un champ à vaste pour s'y dé- 
ployer. 

On peut douter que le {gouvernement doive 
encourager le commerce , de manière à le faire 
natire avant tiOu temps, ou devancer l'agricul- 
ture} mais plusieurs économistes célèbres ont 
douté qu'il pût le faire , ou qu'il exerçât pres- 
que d'autre action sur lui que celle de lui nuire. 
En effet, la plupart des faveurs qu'il a accor- 
dées au commerce et à l'industrie, lorsqu'on 
les soumet au calcul, semblent devoir «vOfr 
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un effet contraire à celui qu'il en attendait. 
Mais r^Domie polittqaeest, en grande partie, 
une science morale. Après avoir calculé le proBt 
pour les hommes, elledoit encore prévoir ce quj 
agira sur leurs passions. Quelque dominés qu'ils 
soient par leurs intérêts personnels, il n'est 
pas Trai qu'il suffise de leur faire voir leur avan- 
tage , pour les Idéterniiner à le rechercher. Les 
nations ont quelquefois besoin detre secouées, 
en quelque sorte , pour être réveillées de leur 
torpeur. Le poids léger qui sufiisait pour faire 
pencher la balance chez un peu^e calculai eur> 
ne suffit plus lorsqu'elle est roîiillee par les 
préjugé et les longues habitudes. Alors, un 
habile adroinistratenr doit quelquefois se rési- 
gner à laisser faire un perte réelle et calculable, 
pour détruire une vieille coutume , ou changer 
une prévention funeste. 

Lorsijiic des pri'jiigés enracinés ont aban- 
donné au mépris toutes les profefsious utiles 
et industrieuses ; lorsqu'une nation croitqu'ilne 
peuty avoir de dignité que dans un noble loisir; 
lorsque des savans eux-mêmes, entraînés par 
l'opinion publique^ rougissent des applications 
utiles qu'on a &ttes de leurs découvertes , îl de- 
vient peut-être nécessaire di'accorder à l'indu- 
strie qu'on veut créer, des faveurs tout-à-fait ex- 
traordinaires, de fixer sans cesse la pensée d'un 
TOME I. 38 
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peuple trop vif sur la carrière de fartime qui 
lui est ouverte , d'associer intimement lea dé- 
couvertes de la ficience à celles des arts , et de 
tenter l'ambitiaQ de ceux qui avaient toujours 
■véea dans l'oisiveté i par d^ fortune» si bril- 
lantes , qu'ils songent enfin à ce qu'ils pourraient 
faire deleurs richesses etdeleuractmté, , 

A ces efforts Adam Smith avait objecté , que 
le capital mercantile d'une nation est limité 
dans un temps donné, et que ceux qui en dis- 
posent, désirant toujours le faire valoir à leur 
plus grand avantage , n'ont besoin d'aucun sti- 
mulant nouveau pour être engagés à l'accroltrej 
ou à le faire couler dans les canaux où il fruc- 
tiSera le plus* AUis tout le capital d'une nation 
n'eist pas mercantile. Le penchant à 1« Ùxméa^- 
lise, que les institutions publi^^ ont nourri 
chez certains peuples, ne lïe pas senlement les 
pcrsoimes, il enchaîne aussiles fortunes. LavA' 
me indolence qui fait perdre à ces hommes leur 
temps, leur fait perdre encore leur argent. Le 
revenu annuel des fortunes nationales fait à 
lui seul un capital immense, qui peut être ajouté 
ou retranché à la somme qui noumt l'industrie» 
et qui, en général, est d'autant plus constam- 
ment prodigué, qu'il serait plus à désirer qu'il nè 
le fut pas. Dans les pa^ du Midi, tandis que les 
Capitaux ne suffisaient pas à iioe indostrie dont 



la nation ftvait besoin, tous les revenus de tb 
noblesse étaient dissipes chaque snnée dans tin 
Faste inutile. Mais il a sufTi de rappeler les che& 
des familles à l'af^tivifé, pour leur donner aussi 
des habitudes d'économie. Le grand seigneur 
français ou italien, devenu chef d'atelier, a 
donné en môme temps une direction utile aux 
revenus de ses fonds de terre , et en ajoutant SB 
propre activité à celle d'une nation derenne 
plus Industrieuse, Uy a âjodté ansd toute la 
puissance d'utie richesse qui rcposditanparavant. 

La torpGiir d'une nation peut quelquefois ètt% 
assez grande pom- que la plus claire démon'- 
stration des avantages qu'elle retirait d'une 
industrie nouvelle, ne la détermine jamais k la 
tenter. L'exemple seul peut alori réveiller l'in- 
térêt personnel. L'industrie françaisea trouvé, 
dans le petit État de Lucques, plus de dit 
branches tionvcll», Oti elle pouvaitse dévelop- 
per avec nn grand avantage pouf le pa^s 6U- 
f ant que pour leb entrepKneun. tk b'bêrté la 
plus absolue ne suTfisaît point pour j hite son- 
ger. Le zèle et l'activité de la princesse ËKsa , 
qui appella dans sa petite souveraineté plusieurs 
che& de manufactures , qui leur fournît de l'ar* 
gentei des logcmcns, qui mit h la mode les 
pcodnili de leurs ateliers, rendit tme activité 
bienfaisante h des hommes et des capitaux qui, 
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san^ rWc, seraient à jamais demeurés oisits, et 
fonda dans une ville en décadence, une proft- 
périlc qui n'a cessé que l'aCtion contraire 
du nouveau gouvernement. 
' Lorsque l'administration veut protéger le 
commerce, souvent elle| agit avec précipitation 
et une complète ignorance de sesvrais intérêts , 
souvent' avec une violence despotique qai 
foule la plupart des convenances privées, et 
presque toujours avec un oubli complet de l'a- 
vantage des consommateurs, dont le bien-être 
est identique avec celui de la nation. Cepen- 
dant il ne faut point en conclure que le gou- 
vernement ne fasse jamais de bien au commerce. 
C'est lui qui peut donner des habitudes de dis- 
'sipatlon ou d'économie, qui peut attacher l'hon- 
neur ou le discrédit à l'industrie et à l'activité , 
qui peut tourner l'aUention des savons vers l'ap- 
plication de leurs découvertes anx ails. H est 
le plusrichedetous les consommateurs; et il en- 
courage les manufactures, par cela seul qu'illeiu: 
donne sa pratique. S'il joint àcette influence in- 
directe le soin de rendre toutes les communica- 
tions faciles , d'ouvrir des chemins, des canaux, 
des ports; de garantir la propriété, d'assurer 
unebonne justice ; s'il n'accable point ses sujets 
d'impositions, et s'il n'gdopte point, pour leur 
perception, de système désastreux, ilaura servi 
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efficacement le commerce; et son influence 
bienfaisante compensera beaucoup de fausses 
mesures, beaucoup de monopoles, beaucoup 
de lois prohibitives, en dépit desquelles, et non 
point à cause desquelles, le commerce prendra 
sous lui des accroissemens. 
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